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LE  CHEVALIER 


D'HARMENTAL 


L  ORDRE   DE   LA   MOUCHE-A-MIEL. 


Au  jour  et  à  l'heure  dits,  c'est-à-dire  six  semaines  après 
son  départ  de  la  capitale,  et  à  quatre  heures  de  Ta  près- 
midi,  d'ILirmental,  roveuant  de  Bretagne,  entrait  au  grand 
galop  de  ses  deux  chevaux  do  poste  dans  la  cour  du  palais 
de  Sceaux. 

Des  valets  en  grande  livrée  attendaient  sur  le  perron,  et 
tout  annonçait  les  préparatifs  d'une  fiBto.  D'Harmental  passa 
à  travers  lour  double  haie,  franchit  le  vestibule,  et  se  trouva 
dans  un  grand  salon  au  milieu  duquel  causaient  par  grou- 
pes, en  attendant  la  maîtresse  de  la  maison,  une  vingtaine 
de  personnes  dont  la  plupart  étaient  de  sa  connaissance. 
C'étaient,  entre  autres,  le  comte  de  Laval,  le  marquis  de 
Pompadour,  le  poëte  Saint-Gencst,  le  vieil  abbé  de  Chau- 
lieu,  Saint-Aula^re,  mesdames  de  Rohan,  de  Groissjr,  de 
Gharost  et  de  Brissec. 
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DTîarmenlal  alla  droit  au  marquis  do  Pompadour,  œlui 
de  toute  celte  noble  et  intolligente  société  qu'il  connaissait 
le  plus.  Tous  deux  échangèrent  une  poignée  de  main  ;  puis 
d'Harmontal,  tirant  Pompadour  à  l'écart  : 

—  Mon  chpf  marquis,  dit  !e  chevalier,  pouniez-vous 
m'apprendre  comment  il  se  fait  qu(^,  lorsque- je  croyais  ar- 
river tout  juste  pour  un  triste  et  ennuyeux  conciliabule 
politique,  je  me  trouve  jeté  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
fête? 

—  Ma  foi  l  je  n'en  sais  rien,  mon  cher  chevalier,  répon- 
dit Pompadour;  et  vous  me  voyez  aussi  étonné  qnc  vous, 
j'arrive  moi-m^me  de  Normandie. 

—  Ah  I  vous  arrivez  aussi,  vous? 

—  A  l'instant  môme.  Aussi  laisais-je  la  même  question 
que  vous  venez  de  nao  faire  k  Laval.  Mais  il  arrive  de 
Suisse,  et  il  n'en  sait  pas  plus  que  nous. 

En  ce  moment,  on  annonça  le  baron  do  Valef. 

—  Ah!  pardieu!  voilà  notre  atTaire,  continua Po'npa- 
doQT  ;  Val^^tosl  des  plus  intinies  de  la  duchesse,  et  il  nous 
dira  cela,  lui. 

D'Harm*  ntal  et  Pompadour  all«>ont  à  Valef,  qni,  de  son 
tAiéf  les  reconnaissant,  vint  droit  à  eux.  d'Harmental  et 
Valef  no  s'étaient  pas  revus  depuis  le  jour  du  duel  par  le- 
quel nous  avons  ouvert  celte  histoire,  de  sorte  qu'ils  se 
serrènmt  h  main  avec  un  grand  pfaisir.  Puis,  après  les  pre- 
miers coniplimens  échangés  : 

—  Mon  (  hor  Valef,  demanda  dTïarmental,  pouniez-voos 
liie  dire  queT  est  le  but  de  cette*  grande  ré\mion,  quand  je 
-croyais  ^Ire  convoqué  en  très  potit  comité? 

—  Ma  foi  I  mon  très  cher,  je  n'en  sais  rien,  dit  Valef: 
j'arrive  de  Madrid. 

—  Ah  çà  I  mais  tout  le  monde  arrive  donc  ici  ?  dît  m 
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riant  Pompadour;  ahl  voilà  Malezieui.  J'espère  que  ce- 
lui-ià  n'arrive  que  de  Dombes  ou  de  Chatcnay,  et  comme 
en  tout  CAS  il  a  certainement  passt^  par  la  chambre  de 
madame  du  Maine,  nous  allons  enfin  savoir  de  ses  nou- 
velles. 

A  ces  mots,  Pompadour  fit  un  signe  à  Malezieux,  mais  le 
digne  chancelier  était  trop  galant  pour  ne  pas  s'acquitter 
d'abord  de  son  devoir  do  chevalier  auprès  des  femmes  : 
il  alla  donc  saluer  mesdames  de  Rohan,  de  Charost,  de 
Croissy  et  de  Brissac  ;  puis  il  s'achemina  vers  le  groupe 
que  formaient  Pompadour,  d'Harmental  et  de  Valef. 

—  Ma  foi  I  mon  cher  Malezieux,  dit  Pompadour,  nous 
vous  attendions  avec  une  grande  impatience  ;  nous  arri- 
vons des  quatre  coins  du  monde,  à  ce  qu'il  paraît  :  Valef 
du  midi,  d'Harmental  do  l'occident,  Laval  de  l'orient,  moi 
du  nord,  vous,  je  ne  sais  d'où  ;  de  sorte  que,  nous  l'a- 
vouons, nous  serions  curieui  de  savoir  ce  que  nous  ve- 
nons faire  à  Sceaux. 

—  Vous  êtes  venus  assister  à  une  grande  solennité,  mes- 
sieurs, répondit  Malezieux;  vous  venez  assister  «^  la  récep- 
tion d'un  nouveau  chevalier  de  la  Mouche-à-Miel. 

—  Peste  I  dit  d'Harmental,  un  peu  piqué  qu'on  ne  lui  eût 
pas  m? me  laissé  la  faculté  de  passer  par  la  rue  du  Temps- 

erdu  avant  devenir  h  Sceaux;  je  comprends  alors  pour- 
ijuoi  madame  du  Maine  nous  avait  ftit  recommander  à 
feus  d'ôlre  si  exacts  au  rendez- vous;  et  quant  à  moi,  je 
suis  fort  reconnaissant  à  Son  Altesse. 

—  D'abord,  jeune  homme,  interrompit  Malezieux,  il  n'y 
a  ici  ni  madame  du  Maine  ni  Altesse,  il  y  a  la  belle  féo  Lu- 
dovise,  la  reine  des  Abeilles,  à  laquelle  chacun  doit  obéir 
aveuglément.  Or,  notre  reine  est  la  toute-sagesse  comme 
elle  est  la  toute-puissance.  Et  quand  vous  saurez  (juel  est 
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Ife  chftvalier  de  la  Mouche  que  nous  recevons  en  ce  moment» 
pcut-êire  ns  regretlcrez-vous  plus  si  fort  la  diligence  que 
vous  avez  faite. 

—  Et  qui  recevons-nous?  demanda  Valet,  qui  arrivant  de 
plus  loin  était  naturellement  le  plus  pressé  de  savoir  pour- 
quoi on  l'avait  fait  venir. 

—  Nous  recevons  Son  Eicellenco  le  prince  de  Cella- 
maro. 

—  Ahl  ahl  c'est  autre  chose,  fit  Pompadour,  et  je  com- 
mence à  comprendre. 

—  El  moi  aussi,  dit  Valef. 

—  El  naoi  aussi,  dit  d'Iiarmental. 

—  Très  bieni  très  bien!  répondit  en  souriant  Malezieuî, 
et  avant  la  fin  de  la  nuit  vous  comprendrez  mieux  encore. 
En  allendant,  laissiez- vous  conduire.  Ce  n'est  point  la  pre- 
mière fois  que  vous  entrez  queh^ue  part  les  yeux  bandés, 
n'est-ce  pas,  monsieur  d'ilarmonlal  î 

El  h  ces  mots,  Malezioux  s'avança  vers  un  petit  homme  à 
la  figure  plate,  aux  longs  chevaux  collans,  aux  regards  en- 
vieux, qui  paraissait  tout  embarrassé  de  se  trouver  en  si 
noble  compagnie,  et  que  d'Uarmental  voyait  pour  la  pre- 
mière fois.  Aussi  demanda  t-il  aussitôt  à  Pompadour  quel 
était  ce  ptHit  homme.  Pompadoui  lui  répondit  que  c'était  le 
poêle  Lagrange-Chancol. 

Lesdeux  jeunes  gens  regardèrent  un  instant  le  nouveau 
venu  avec  une  curiosité  môléo  de  dégoût,  puis  se  retournant 
d'un  autre  côté  et  laissant  Pompadour  s'avancer  vers  le 
cardinal  de  Polignar,  qui  entrait  en  ce  moment,  ils  allèrent 
causer  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  de  la  réception  du 
nouveau  ch(»valier  de  la  Mouch©-à  Miel. 

L'ordr*'  de  la  Mouche-à-Miel  avait  été  fondé  par  niadamc 
la  duChesse  du  Mamo  à  propos  de  cotte  devise  empruntée 
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ô  VAminte  du  Tasse,  et  quVllo  avait  prise  à  roccasion  de 
son  mariage  :  Pieeoîa  si,  ma  fa  puo  gravi  le  ferite.  Devise 
que  Malezieux,  dans  son  éternel  dévouement  poétiqHo  pour 
Jâ  petite-fille  du  grand  Condé,  avait  traduite  ainsi  : 

L'abeille,  petit  animal, 

Fait  de  grandes  blessures. 
Craignez  son  aiguillon  fatal, 

Évitez  ses  piqûres. 
Fuyez  si  vous  pouvez  les  traits 

Qui  partent  do  sa  bouclie  ; 
Elle  pique  et  s'envole  après, 

Cest  une  fine  mouciio. 

Cet  ordre,  comme  tous  les  autres,  avait  sa  décoration 
ses  officiers,  son  grand-maître  :  sa  décoration  était  une 
médaille  représentant  d'un  côié  une  ruche  et  de  l'autre  la 
reine  des  Abeilles  ;  cette  médaille  était  suspendue  à  la  bou- 
tonnière par  un  ruban  citron,  et  tout  chevalier  devait  en 
être  décoré  chaque  fois  qu'il  venait  à  Sceaux.  Ses  officiers 
étaient  Malezieux ,  SaintAulaire ,  l'abbé  de  Chauliou  et 
Saint-Genest  ;  son  grand-maître  était  madame  du  Maine.  Il 
se  composait  de  trente-neuf  membres,  et  ne  pouvait  dépas- 
ser ce  nombre:  la  mort  de  monsieur  de  Novers  avait  réd« 
ce  nombre,  et,  comme  Malezieux  venait  de  l'annoncer  à 
d'Harmental,  cette  lacune  allait  être  comblée  par  la  nomi- 
nation du  prince  de  Cellamare. 

Le  fait  est  que  madame  du  Maine  avait  trouvé  plus  sûr 
de  couvrir  cotte  réunion  toute  politique  d  un  préiexte  tout 
frivole,  certaine  qu  elle  était  qu'une  fête  dans  lesjardms  de 
Sceaux  paraîtrait  moins  suspecte  à  D^ibois  et  à  Vover  d'Ar- 
genson  qu'un  conciliabule  à  l'ArsenaL 
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Aussi ,  comme  on  va  le  voir ,  ricD  n*avait-iî  été  oublié 
pour  rendre  à  Tordre  de  la  Mouche-à-Miel  son  ancienne 
splendeur  ,  et  pour  ressusciter  dans  leur  magniOcence  pre- 
mière CCS  fameuses  nuits  blanches  qu'avait  tant  raillées 
Louis  XrV. 

En  effet,  à  quatre  heures  précises,  moment  fixé  pour  la 
cérémonie,  la  porte  du  salon  s*ouvrit,  et  l'on  aperçut,  dans 
une  galerie  tendue  de  satin  incarnat  semé  d'abeilles  d'ar- 
fent,  sur  un  trône  élevé  de  trois  marches,  la  belle  fée  Lu- 
dovise,  à  qui  la  prtilesse  de  sa  taille  et  la  délicatesse  de 
SCS  traits,  bien  plus  encore  que  la  baguette  d'or  qu'elle  te- 
nait à  la  main,  donnaient  Tapparence  de  l'être  aérien  dont 
elle  avait  pris  le  nom.  Elle  fit  un  geste  de  la  main,  et  toute 
sa  cour,  passant  du  salon  dans  la  galerie,  se  rangea  en  de- 
mi-cercle autour  de  son  trône,  sur  les  marches  duquel  al- 
lèrent se  placer  les  grands  dignitaires  de  l'ordre.  Lorsque 
chacun  fut  à  son  poste,  une  porte  latérale  s'ouvrit,  et  Res- 
sac, enseigne  des  gardes  de  monseigneur  le  dtic  du  Maine, 
portant  le  costume  de  héraut,  c'est-à  dire  une  robe  cerise 
toute  brodée  d'abeilles  d'argent,  et  coifïf»  d'un  bonnet  en 
forme  de  ruche,  entra  e!  annonça  à  haute  voix  : 

—  Son  Excellence  le  prince  do  Cellamare. 

Le  prince  entra,  s'avar.ça  d'un  pas  grave  vers  !a  reine  des 
Abeilles,  fléchit  le  genou  sur  la  première  marche  de  son 
trône,  vi  attendit  (1). 

—  Prince  de  Samarcand,  dit  alors  le  héraut,  prêtez  une 


(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  nos  lecteurs  que  ces 
dctailb  sont  parfaitement  liistorifjut;*,  et  que  nous  n'inventons 
Di  n'iniilons.  mais  que  nous  copions  {.urcmenl  el  simpleineni, 
non  {).\s  dans  le  M  ilade  imagina  we  ou  daiiS  le  ^nurQeuu  yc/»- 
{ilhjiiui'.e^   mais  dans  les  Divoiiifsemons  do  Sceaux. 
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oreille  attentive  à  la  leclure  des  statuts  de  l'ordre  que  3s 
grande  fée  Ludovise  veut  bien  vous  conférer,  et  songez 
sérieusement  à  ce  que  vous  allez  faire. 

Le  prince  s'inclina  en  signe  qu'il  comprenait  toute  rim- 
portance  de  l'engagement  qu'il  allait  prendre. 

Le  héraut  continua  : 

Article  premier.  —  Vous  jurez  et  promettez  une  fidélité 
inviolable ,  une  aveugle  obéissance  à  la  grande  fée  Lu- 
dovise,  dicta trice  perpétuelle  de  l'ordre  incomparable  de  la 
Mouche-à-MieL  Jurez  par  le  sacré  mont  Hy mette. 

En  ce  moment,  une  musique  cachée  se  fît  entendre,  et 
un  chœur  de  musiciens  invisibles  chanta  : 

Jurez,  seigneur  de  Samarcand; 
Jurez,  digne  fils  du  giand  khari. 

*-  Par  le  sacré  mont  Hymctte  1  je  le  jure,  dit  le  prince. 
Alors  le  chœur  reprit,  mais  renforcé  cette  fois  de  la  voix 
de  tous  les  assistans  : 

Il  principe  di  Samarcond, 
.  Il  digno  figlio  del  gran'  khan. 
Ha  giurato  : 
Sia  ricevuto. 

Après  ce  refrain  répété  trois  fois,  le  héraut  reprit  la  lec- 
ture de  son  règlement  : 

Article  deuiième.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  vous 
trouver  dans  le  palais  enchanté  de  Sceaux,  chpf-lieu  de 
l'ordre  de  la  Moucho-à  -Miel,  toutes  les  fois  qu'il  sera  ques- 
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tion  de  tenir  chapitre,  et  cela,  toutes  affaires  cessantes, 
sans  même  que  vous  puissiez  vous  excuser  sous  prétexte 
de  quelque  inconimodilé  légère,  comme  goutte,  exès  de 
pituite  ou  gale  de  Bourgogne  (1). 
Le  chœur  reprit  : 

Jures,  prince  de  Saraarcand; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

—  Par  le  sacré  mont  Hymelte  I  je  le  jure,  dit  le  prince. 

Article  troisième,  continua  le  héraut  : 

Vous  jurez  et  promettez  d'apprendre  incessamment  à 
danser  toute  contredanse  comme  furstemberg,  derviches, 
pistolets,  courantes,  sarabandes,  gii^^ues  et  autres,  et  de  les 
danser  en  tout  temps;  mais  encore  plus  volontiers,  si  faire 
se  peut,  pendant  la  canicule,  cl  de  ne  point  quitter  la  danse, 
si  cela  ne  vous  est  ordonné,  que  vos  habits  ne  soient  per- 
cés de  sueur,  et  que  l'écume  ne  vous  en  vienne  à  la 
bouche. 

LE  cnoEuii. 

Jurez,  prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khaa 


LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Ilymctte  I  je  lo  juro. 

LE  HÉRAUT. 

Article  quatrième.  —  Vous  jurez  et  promo'toz  d'esca'a- 


(1^  Quelques  rcclierclies  que  nous  ayons  faites  sur  cette  ma- 
ladie, nous  n'avons  pu  retrouver  ni  sa  cause  ni  ses  efieis. 
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der  généreusement  toutes  k-s  meulns  de  foin,  de  quelque 
hauteur  qu*elles  puissent  être,  sans  que  la  crainte  des  cul- 
butes les  plus  affreuses  puisse  jamais  vous  arrêter, 

LE  CHOEUR. 

Jurez,  prince  de  Saraarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  kiian. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Ily mette  I  je  le  jure. 

LE   BÉRAUT. 

Article  cinquième.  —  Vous  jurez  et  promettez  do  prendre 
en  votre  protection  toutes  les  espèces  de  mouciies  à  miel, 
et  de  ne  faire  jamais  mal  à  aucune,  de  vous  en  laisser  pi- 
quer courageusement  sans  les  chasser,  quelque  endroit  de 
votre  personne  qu'il  leur  plaise  d'attaquer,  soit  mains, 
joues,  jambes,  etc.;  dussent-elles,  de  ces  piqûres,  devenir 
plus  grosses  ot  plus  enflées  que  celles  de  votre  majordome. 

LE  CHOEUR. 

Jurez,  prince  da  Saraarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  klian. 

LE   PRÏNCE. 

Par  îo  sacré  mont  Hy mette  I  je  le  jure. 

LB  HÉRAUT. 

Article  sixième.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  respecter 

1. 
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le  premier  ouvrage  des  mouches  à  miel,  et  à  l'exemple  de 
votre  grande  dictatrice,  d'avoir  en  horreur  l'usage  pro- 
fane qu'en  font  les  apothicaires,  dussiez-vous  crever  de 
réplétion, 

LE  CHOEUR. 

Jurez,  prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Hymette  I  je  le  j  uro. 

LE   HÉRAUT. 

Article  septième  et  dernier.  —  Vous  jurez  et  promettez 
enfin  de  conserver  soigneusement  la  glorieuse  marque  de 
votre  dignité,  et  de  ne  jamais  paraître  devant  votre  dicta- 
trice sans  avoir  à  votre  côté  la  médaille  dont  elle  va  vouf 
honorer. 

LE    CHOEUR. 

Jurez,  prince  de  i-aniarcaiid  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

LE  PBINCE. 

Par  le  sacré  mont  I]}-molle  I  je  le  jure. 

A  ce  dernier  serment,  1>>  chœur  général  reprit  ' 

Il  principe  di  Samarcand, 
11  digno  figiio  del  gran  fchan, 

Ha  gluralo  : 

Si&  nccvula. 
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Alors  la  fée  Ludovise  se  leva,  et  prenant  des  mains  de 
Malezieuî  la  médaille  suspendue  au  ruban  orange,  et  fai- 
sant signe  au  prince  d'approcher,  elle  prononça  ces  vers, 
dont  le  mérite  était  fort  augmenté  par  Tà-propos  a©  la  si- 
tuation : 

Digne  envoyé  d'un  grand  monarque, 
Recevez  de  ma  main  la  glorieuse  marqua 
De  l'ordre  qu'on  vous  a  promis  : 
Tbessandre,  apprenez  de  ma  bouche 
Que  je  vous  mets  au  rang  de  mes  amis 
En  vous  faisant  chevalier  de  la  Moucha. 

Le  prince  mit  un  genou  en  terre,  et  la  fée  Ludovise  Im 
passa  au  cou  W  ruban  orange  et  la  médaille  qu'il  soutenait. 

Au  môme  instant,  le  chœur  général  éclata,  chantant  tout 
d'une  voix  : 

Viva  semprè,  viva,  et  in  onore  cresca 
Il  novo  cavalière  dolla  Mosca. 

A  la  dernière  mesure  de  ce  chœur  général,  une  seconde 
porte  latérale  s'ouvrit  è  deui  batlans,  et  laiSvSa  voir  un  ma- 
gnifique souper  servi  dans  une  salle  splendidement  illu- 
minée. 

Le  nouveau  chevalier  de  la  Mouche  offrit  alors  la  main, 
à  Jd  dictaîrice,  la  fée  Ludovise,  et  tous  doux  s'acheminè- 
rent vers  la  salle  à  manger,  suivis  du  reste  d<}s  assistans. 

Mais,  a  la  porte  do  la  salle  à  manger,  ils  fur»»nt  arrêtés 
par  un  bel  enfant  habillé  en  Amour,  et  qui  portait  à  la  main 
un  globe  de  cristal  dans  lequel  on  voyait  autant  de  petits 
billets  roulés  qu'il  y  Mhxi  de  convives.  C'était  une  loterie 
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d'un  nouveau  genre,  cl  qui  était  bien  digne  de  servir  de 
suite  à  la  cérémonie  que  nous  venons  de  raconter. 

Parmi  les  cinquante  billets  que  renfermait  cette  loterie, 
il  y  en  avait  dix  sur  lesquels  étaient  écrits  les  mots  :  chan- 
son, madrigal,  épigramme,  impromptu,  etc.,  etc.  Ceuî 
auxquels  tombaient  ces  billets  étaient  forcés  d'acquitter 
leur  dette  séance  tenante  et  pendant  le  repas.  Les  autres 
n'étaient  tenus  qu'à  applaudir,  à  boire  et  à  manger. 

A  la  vue  de  cette  loterie  poétique,  les  quatre  dames  se 
récrièrent  sur  la  faiblesse  de  leur  esprit,  qui  devait  les 
exempter  d'un  pareil  concours;  mais  madame  la  duchesse 
du  Maine  déclara  que  personne  ne  devait  Aire  exempt  des 
chances  du  hasard.  Seulement,  les  dames  étaient  autori- 
sées à  prendre  un  collaborateur,  et  le  collaborateur,  en 
échange,  acquérait  des  droits  à  un  baiser.  Comme  on  le 
voit,  c'était  de  la  plus  pure  bergerie. 

Cet  amendement  fait  à  la  loi,  la  fée  Ludovise  introduisit 
la  première  sa  petite  main  dans  le  globe  de  cristal  et  en 
tira  un  billet  qu'elle  déroula.  Le  billet  portait  le  mot  im- 
promptu. 

Chacun  puisa  après  elle;  mais  soit  hasard,  soit  disposi- 
tion adroite  des  lots,  les  pièces  de  vers  tombèrent  presque 
toutes  à  Chaulieu,  à  Saint-Genost,  à  Malezieux,  à  Saint- 
Aulairo  et  à  Lagrange-Chancol. 

Mesdames  de  Croissy,  de  Rohan  et  de  Brissac  tirèrent  les 
autres  lots ,  et  choisirent  immédiatement  pour  collabora- 
teurs Malezieux,  Saint-Genest  et  l'abbé  de  Chaulieu,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  chargés  d'une  double  lâche. 

Quant  è  d'Harmenlal,  il  avait  à  sa  grande  joie  tiré  un 
billet  blanc,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  bornait 
sa  tâche  à  applaudir,  à  boire  et  à  manger»  ^ 
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Cette  petite  opi^ralion  terminée,  chacun  alla  prendre  à 
la  table  la  place  qui  d'avance  lui  était  déiiignéo  par  une 
étiquette  portant  son  nom. 


II. 


LES  POETES  DE  LA  RÉGENCE. 


Cependant,  hâtons-nous  d3  le  dire  à  la  louange  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine,  cette  fameuse  loterie,  qui 
rappelait  avec  avantage  les  plus  beaux  jours  de  l'hôtel 
Rambouillet,  n'était  pas  si  ridiciile  au  fond  qu'elle  parais- 
sait être  h  la  superficie.  D'abord  les  petits  vers,  les  son- 
nets et  les  épigrammcs  étaient  fort  à  la  modo  à  cette  épo- 
que, dont  ils  représentaient  à  merveille  la  futilité.  Ce  vaste 
foyer  dt  poésie  allumé  par  Corneille  et  par  Racine  allait 
s'éteignant,  el  sa  flamme,  qui  avait  éclairé  lo  monde,  ne 
se  trahissait  plus  que  par  quelques  pauvres  petites  étin- 
celles qui  brillaient  dans  lo  cercle  d'une  coterie,  se  répan- 
daient dans  une  douzaine  do  ruelles,  et  s'éteignaient  aussi- 
tôt. Puis  il  y  avait  encore  à  celte  lutte  d'esprit  un  raolif  au- 
tre que  celui  de  la  mode.  Cinq  à  six  personnes  seulement 
étaient  iHiliées  au  véritable  but  de  la  tlBte,  et  il  fallait  occu- 
per par  d'amusantes  futilités  doux  heures  d'un  repas  pen- 
dant lequel  chaque  physionomie  serait  un  livre  ouvert  aux 
commentaires,  et  la  duchesse  du  Maine  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  pour  cela  que  d'inventer  un  de  ces  Jeux  qui 
avaient  fait  appeler  Sceaux  les  galeries  du  Bel-Fsprit. 

Le  commencement  du  dîner  fut,  comme  toujours,  froid 
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et  silencieui  ;  il  faut  s'accommoder  avec  ses  voisîQS,  recon- 
nallre  sur  la  table  celle  élroile  part  de  propriété  qui 
revient  à  chaque  convive,  puis  enfin,  si  poëte  el  si  berger 
que  l'on  soit,  éteindre  ce  premier  cri  de  la  faim.  CepoR- 
dant  le  premier  service  disparu,  ce  léger  chutfiotement 
qui  prélude  h  la  conversation  générale  commença  de  se  faire 
entendre.  La  belle  fée  Ludovise,  seule  préoccupée  sans 
doute  do  l'impromptu  que  le  sort  lui  avait  fait  échoir  en 
partage,  et  ne  voulant  pas  donner  le  mauvais  exemple  en 
prenant  un  collaborateur,  était  silencieuse,  ce  qui,  par  une 
réaction  toute  naturelle,  jetait  une  ombre  de  tristesse  sur 
tout  le  repas.  Malezicui  vit  qu'il  était  temps  de  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  el  s'adressent  à  la  duchesse  du  Maine. 

—  Belle  fée  Ludovise,  lui  dit-il,  tes  sujets  se  plaignent 
amèrement  de  ton  silence,  auquel  tu  no  lésas  pas  habitués, 
el  me  chargent  do  porter  leur  réclamation  au  pied  ae  Ion 
Irônc. 

—  Hélas  I  dit  la  duchesse,  vous  lo  voyez,  mon  cher  chan- 
celier, je  suis  comme  le  corbeau  de  la  fable,  qui  veut  imi- 
ter l'aigle  et  enlever  un  mouton.  J'ai  les  pieds  pris  dans 
mou  impromptu  et  je  ne  peux  plus  m'en  de^pôtrer. 

—  Alors,  répondit  Malezieux,  permols-nous  de  maudire 
pour  la  première  fois  les  lois  que  tu  nous  as  imposées.  Mais 
tu  nous  as  habitués  au  son  de  ta  voix  et  au  charme  de  ton 
esprit,  belle  princesse,  si  bien  que  nous  no  pouvons  pluf 
nous  en  passer. 

Chaque  mot  qui  sort  de  ta  bouche 

Nous  surprend,  nous  ravit,  nous  touche  j 

H  a  mille  agrémens  divers. 

l'ardonne,  princesse,  si  j'ose 

Faire  lo  proew  à  tes  vers, 

Qui  nous  ont  privtlii  de  ta  pros«I 
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—  Mon  cher  Malezieux,  s'écria  la  duchesse,  j©  prends 
îlmproraplu  à  mon  compte.  Mo  voilà  quitte  envers  la  so- 
ciété, il  n'y  d  plus  que  vous  h  qui  je  dois  un  baiser. 

•—  Brav'o^  s'écrièrent  tous  les  convives. 

—  Ainsi,  à  partir  de  ce  moment,  messieurs,  plus  de  con- 
versations particulières,  plus  de  chuchotement  individuel, 
chacun  se  doit  à  tous.  Allons,  mon  Apollon,  continua  la 
duchesse  en  se  tournant  vers  S&iat-Aulaire,  qui  parlait 
bas  à  madame  de  Rohan,  près  do  laquelle  il  était  placé, 
nous  commençons  notre  inquisition  par  vous  ;  dites-nous 
tout  haut  le  secret  que  vous  disiez  tout  bas  à  votre  belle 
voisine. 

Il  paraît  que  le  secret  n'était  pas  do  nature  à  être  répété 
tout  haut,  car  madame  de  Rohan  rougit  jusqu'au  blanc 
des  yeux,  et  fit  signe  à  Sainl-Aulaire  de  garder  le  silence  ; 
celui-ci  la  rassura  d'un  geste,  puis  se  tournant  vers  la  du- 
chesse, à  laquelle  il  devait  un  madrigal  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  répondant  à  son  ordre  et  s'acquiî- 
tant  en  môme  temps  de  Tobligalion  imposée  par  la  Tôlerie  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Apollon,  uo  serait  pas  ma  mus<e, 
Elle  serait  Théiis  ol  lu  jour  liriirait  I 

O  madrigal,  qni  devait  cinq  ans  plus  tard  conduire 
Saint-Aulaire  à  l'Académie,  eut  un  tel  succès,  que  pendant 
quelques  ittstans  personne  n'osa  se  hasarder  à  venir  après 
lui.  Il  en  résulta  après  les  applaudissemens  obligés  un  si- 
lence d'un  instant.  La  duchesse  le  rompit  la  première  en 
reprochant  à  Laval  de  ne  pas  manger. 
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~  Vous  oubliez  ma  mâchoire,  dit  Laval  ea  montrant  sa 
mcnlonnière. 

—  Nous  ,  oublier  rotre  blessure!  reprit  madame  du 
Maine,  une  blessure  reçue  pour  U  défense  du  pays  et  au 
service  de  noire  illustre  père  Louis  XIV!  Vous  vous  mépre- 
nez, mon  cher  Laval,  c'est  lo  régent  qui  l'oublie  et  non  pas 
nous. 

—  En  tout  cas,  dit  Malezieui ,  il  me  semble,  mon  cher 
comte,  qu'une  blessure  si  bien  placée  est  plutôt  un  motif  de 
fierté  que  de  tristesse. 

Mars  t'a  frappé  de  son  tonnerre 
En  mille  aventures  de  guerre 
Dignes  du  grand  nom  do  Laval. 
Il  te  reste  un  gosier  pour  boire. 
Cher  ami,  c'est  le  principal, 
Console-toi  de  la  mâchoire. 

—  Oui,  dit  le  cardinal  de  Polipiac,  mais  si  le  temps  qu'il 
fait  continue,  mon  cher  Malezieux,  le  gosier  de  Laval  court 
grand  risque  de  ne  pas  boire  du  vin  cette  année. 

—  Comment  cela?  demanda  Chaulieu  avec  inquiétude. 

—  Comment  cela,  mon  cher  Anacréon?  ignorez- vous 
donc  ce  qui  arrive  au  ciel? 

—  Hélas  !  dit  Chaulieu  en  se  tournant  vers  la  duchesse, 
Votre  Eminence  sait  bien  que  je  n'y  vois  plus  même  assez 
pour  y  distinguer  les  étoiles  ;  mais  n'importe,  pour  ne  pas 
y  voir,  je  n'en  suis  que  plu3 inquiet  de  ce  qui  s'y  passe, 

—  I!  s'y  passe  que  mes  vignerons  m'écrivent  de  Bour- 
gogne que  tout  est  brûlé  par  lo  soleil,  et  que  la  récolte  pro- 
<  haine  est  perdue  si  d'ici  à  quelques  jours  nous  n'avons  de 
la  pluie. 
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**'  Entendez-vous,  Chaulieu,  dit  en  riant  madamo  la  du- 
chesse du  Maine,  de  la  pluie,  vous  qui  avez  si  ^raçide  hor- 
reur do  l'eau  ?  Entendez-vous  ce  que  Son  Eminenco  de- 
mande? 

—  Ohl  cela  est  vrai,  dit  Chaulieu;  mais  il  y  a  moyen 
ûe  tout  concilier  : 


L'eau  me  fait  horreur,  ma  commèro  ; 
A  son  aspect  j'entre  en  colère, 
Je  frémis  comme  un  enragé. 
Cependant  malgré  ma  (urie, 
Aujourd'hui  mon  cœur  est  changé. 
Nos  vins  demandent  de  la  pluie. 


Ciel  !  fafs  pleuvoir  en  diligence 

Verse  do  l'eau  sur  notre  France, 

Qui  n'a  déjà  que  trop  pâli  ; 

Elle  aura  beau  tomber  sur  terre. 

J'aurai  soin  de  boire  à  l'abri, 

De  pour  qu'il  n'en  tombe  en  mon  verre. 


—  Oh  !  vous  nous  ferez  bien  grâce  pour  ce  soir,  nîon 
(  cher  Chaulieu,  s'écria  la  duchesse,  et  vous  attendrez  ia 

pluie  jusqu'ù  demain.  La  pluie  dérangerait  le  divertisse- 
ment que  notre  bonne  Delaunay,  votre  amie,  nous  prépare 
eD  ce  moment  dans  nos  jardins. 

—  Ah  î  voilà  donc  ce  qui  nous  prive  du  plaisir  d'avoir 
aotre  aimable  savante  à  notre  lablo,  dit  Pompadour;  elle 
se  sacrifie  pour  nous,  et  nous  l'oublions;  nous  étions  de 
grands  ingrats.  A  sa  santé,  Chaulieu  I 

Et  Pompadour  leva  son  verre,  gesto  qui  fut  immédiate- 
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ment  imité  par  le  sexagénaire  amaat  de  la  (ature  madame 
de  Staal. 

—  Un  instant,  un  iostant!  s*écria  Malezieux  en  tendanl 
son  verre  vide  à  Saint-Genest  ;  peste  I  j'en  suis  aussi,  moi! 

Jg  soutiens  qu'un  esprit  soîîde 

Ne  doit  point  admettre  le  vide, 

El  je  prétends  le  réfuter. 

Partout  je  lui  ferai  la  guerre, 

Et  pour  qu'on  ne  puisse  en  douter, 

Saint-Genest,  remplis-moi  mon  verre. 

Saint-Genest  se  hâta  d'obéir  à  la  sommation  du  chance- 
lier de  Dombes;  mais  en  reposant  la  bouteille,  soit  hasard, 
soit  exprès,  iî  renversa  une  lumière,  qai  s'éteignit.  Aussitôt 
madame  la  duchesse,  qui  suivait  tout  ce  qui  se  passait  de 
son  œil  vif  et  rapide,  le  railla  sur  sa  maladresse.  C'était  sans 
doute  ce  que  demandait  le  bon  abbé,  car  se  tournant  aus- 
sitôt du  côté  de  madame  du  Maine. 

—  Belle  fée,  dit-il,  vous  avez  tort  de  me  railler  sur  ma 
maladresse;  ce  que  vous  prenez  pour  une  gaucherie  est 
un  hommage  rendu  à  vos  beaux  yeux. 

—  Et  comment  cola,  mon  cher  abbé?  Un  hommage  ren- 
du à  mes  yeux,  dites-vous  ? 

—  Oui,  grande  fée,  continua  Saint-Genest,  je  l'ai  dit  e^ 
je  le  prouve  : 

Ma  muse  sôrère  et  grossière 
Vous  soutient  que  tant  de  lumicro 
Est  inutile  daas  les  cieui. 
Sitôt  que  notre  auguste  Aaiinlo 
Fait  briller  l'éclat  de  ses  ycui. 
Toute  autre  lumièro  est  Clcin'  . 
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O  madrigal,  si  élégamment  tourné,  eût  sans  doute  ob* 
tenu  tout  le  succès  qu'il  méritait  d'avoir,  si,  au  moment 
môme  où  Saint-Grcnest  disait  le  dernier  vers,  madame  du 
Maine ,  malgré  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  se  retenir, 
n'eût  outrageusement  éternué ,  et  cela  avec  un  te^  brui^ 
qu'au  grand  désappointement  de  Saint-Genest,  le  tihit  final 
en  fut  perdu  pour  la  plupart  des  auditeurs;  mais  dans  cette 
société  de  chasseurs  à  l'esprit,  rien  ne  pouvait  se  perdre  : 
ce  qui  nuisait  à  l'un  servait  à  l'autre;  et  5  peine  la  duchesse 
eut-elle  laissé  échapper  cet  intempestif  éternuement,  que 
Malezieux,  le  saisissant  au  vol,  s'écria  i 

Que  ;<^  suis  étonné 

Du  bruit  que  fait  lo  né 

De  la  belle  déesse  1 

Car  grande  est  la  princcsso, 

Mais  petit  est  lo  né 

Qui  m'a  tant  étonné. 

Ce  dernier  impromptu  était  d'un  précieui  »(  superlatif 
que  pour  un  instant  il  imposa  silence  h  tous  les  autres,  et 
qu'on  redescendit  des  hauteurs  de  la  poésie  aux  vulgarités 
de  la  simple  prose. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  ou  lieu  ce  feu  roulant  de 
bel  espritç  d'Harmental,  usant  de  la  liberté  que  lui  donnait 
son  billet  blanc,  avait  gardé  le  silence,  ou  bien  échangé  avec 
Valef,  son  voisin,  quelijues  paroles  à  voix  basse,  ou  quel» 
ques  sourires  h  demi  réprimés.  Au  reste,  comme  l'avait 
pensé  madame  du  Maine,  malgré  la  préoccupation  bien  na- 
turelle do  quelques  convives,  l'ensemble  du  repas  avait  con- 
servé une  telle  apparence  de  frivolité,  qu'il  était  impossible 
h  dos  yeui  étrangers  de  voir,  sous  celte  frivolité  apparente, 
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serpenter  la  conspiration  qui  se  tramait.  Aussi,  soit  force  sut 
elle-môrTiO,  soit  satisfaction  de  voir  ses  projets  ambitieux 
tourner  h  si  bonne  fin,  la  belle  fée  Ludovise  avail-elle  fait 
les  honrieurs  Ju  repas  avec  une  présence  d'esprit,  une 
grâce  et  une  gallé  merveilleuses  De  leur  côté,  cohime  on 
Ta  vu  aussi,  Malezieui,  Saint-Aulaire,  Chaulieu  et  Saint- 
Genest  l'avaient  secondée  de  leur  mieux. 

Cependant  le  moment  do  quitter  la  table  approchait  :  on 
entendait,  à  travers  les  fenêtres  fermées  et  les  portes  en- 
t;'ouvertcs,  de  vagues  bouffées  d'harmonie  qui,  du  jardin; 
pénétraient  jusque  dans  la  salle  à  manger,  et  annonçaient 
que  de  nouveaux  divertissemens  attendaient  les  convives. 
De  sorte  que  madame  du  Maine,  voyant  que  l'heure  appro- 
chait, annonça  qu'ayant  promis  la  veille  à  Fontenclle  d'é- 
tudier le  lever  de  l'étoile  de  Vénus,  elle  avait  dans  la  jour- 
née reçu  de  Taut^^ur  des  Mondes  un  exccUeat  télescope, 
avec  lequel  elle  invitait  la  société  à  faire  sur  ce  bel  astre 
ses  études  astronomiques.  Celte  annonce  était  une  trop 
belle  occasion  offerte  à  Malezieux  de  lancer  quoique  ma- 
drigal pour  qu'il  n'en  profitAt  point.  Aussi,  comme  madame 
du  Maine  paraissait  craindre  que  Vénus  ne  fût  déjà  lovée; 

—  Oh  !  belle  fée  I  dit-il,  vous  savez  mieux  que  personne 
que  nous  n'avons  rien  à  craiudro. 


Pour  observer  dans  vos  jardins, 

fa  lunette  est  tirée  : 
Sortez  du  salon  des  festins, 

On  verra  Cylhérée. 
Oui,  finissez  co  long  repas, 

Piinccsso  incomparable; 
V(!'nus  ne  se  lèrora  pas 

Tant  que  vous  licmircz  table. 
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Malezieux  terminait  la  séance  comme  il  l'avait  commen- 
cée ;  on  se  levait  donc  au  milieu  des  applaudissemens,  lors- 
que Lagrai>ge-Chancel,  qui  n'avait  point  prononcé  une 
parole  pendant  tout  le  repas,  se  tournant  vers  la  duchesse  : 

—  Pardon,  madame,  dit-il,  mais,  moi  aussi,  j'ai  une 
dette  à  payer,  et  quoique  personne  ne  la  réclame,  à  ce  qu'il 
paraît,  je  suis  débiteur  trop  consciencieux  pour  ne  pas 
m'acquilter. 

—  Oh  !  c'est  vrai,  mon  Archiloque,  répondit  la  duchesse, 
n'avez-vous  point  un  sonnet  à  nous  dire  ? 

—  Non  point,  madame,  reprit  Lagrange-Chanccl  :  le  sort 
m'a  réservé  une  ode,  et  le  sort  a  très  bien  fait,  car  je  me 
connais  et  suis  peu  propre  à  toutes  ces  poésies  de  ruelles 
qui  ont  cours  aujourd'hui.  Ma  muse  à  moi,  madame,  vous 
le  savez,  c'est  Némésis,  et  mon  inspiration,  au  lieu  de  des- 
cendre du  ciel,  monte  des  enfers.  Ayez  donc  la  bonté,  ma- 
dame la  duchesse,  de  prier  ces  dames  et  ces  messieurs  de 
me  prêter  un  instant  l'attention  que  depuis  le  commence- 
ment du  repas  ils  ont  eue  pour  d'autres. 

Madame  du  Maine  ne  répondit  qu'en  se  rasseyant,  et 
chacun  aussitôt  imita  son  exemple;  puis  il  se  fit  un  mo- 
ment de  silence,  pendant  lequel  les  yeux  de  tous  les  con- 
vives se  portèrent  avec  une  certaine  inquiétude  sur  cet 
homme  qui  avouait  lui-môme  que  sa  Muso  était  une  Furie 
et  son  Hippocrène  TAchéron. 

Alors  Lagrange-Chancel  se  leva  ;  un  feu  sombre  passa 
dans  son  regard,  un  sourire  amer  crispa  sa  lèvre,  puis 
d'une  voix  sourde  et  qui  s'harmoniait  parfaitement  avec 
les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche,  il  dit  les  vers  sui- 
vans,  qui  devaient  retentir  jusqu'au  Palais-Royal  et  faire 
tomber  des  yeux  du  régent  des  larmes  d'indignation  que 
Saint-Simon  vil  couler. 
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Vous,  (1)  dont  l'éloquence  rapide, 
Contre  deui  tyrans  inhumains. 
Eut  jadis  l'andace  intrépide 
D'armer  les  Grecs  et  les  Romains, 
Contre  un  monstre  encor  plus  farouche. 
Mettez  votre  fiel  dans  ma  bouche  ; 
Je  brûle  de  suivre  vos  pas, 
Et  je  vais  tenter  cet  ouvroge, 
Plus  charmé  de  votre  courage 
Qu  eflrayé  de  votre  trépas  I 

A  peine  ouvrit-il  ses  pau{)ières 

Que,  tel  qu'il  se  montre  aujourd'hisi», 

Il  fut  indigné  des  barrières 

Qu'il  voit  entre  le  trône  et  lui. 

Dans  ces  détestables  idées. 

De  l'art  des  Circés,  des  Médées  (2), 

Il  fît  ses  uniques  plaisirs, 

Croyant  celte  voie  infernale 

Digne  de  remplir  l'intervalle 

Qui  s'opposait  à  ses  désirs. 

Noch(>r  des  ondes  infernales, 
Pr(''pare-toi  sans  t'eCfrayer 
A  passer  les  ombres  royales 
Q\ie  PhiMppe  va  t'envoyer  I 
0  disgrâces  toujours  récentes  I 
0  pertes  toujours  renaissantes  i 

(1)  Démoslhône  et  cicéron. 

(,2)  Gomme  on  se  le  rappelle,  le  duc  d'Orléans  était  eicellent 
chhnisto.  Ce  fut  principalomoni  sur  les  études  qu'il  fai  ait  de 
cette-  science  avec  lîumbert,  que  l'on  ût  reposer  les  calomnies 
dont  la  vie  do  Louis  XV  a  fait  •  istice. 
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Sujets  de  pleurs  et  de  sanglots  I 
Tels,  dessus  la  plaine  liquide, 
D*un  cours  éternel  et  rapide 
l^s  flots  sont  sUiyis  par  les  flots. 

Ainsi  les  fils  (1)  pleurant  leur  père  (8) 
Tombent  frappés  des  mêmes  coupa  ; 
Le  frère  est  suivi  par  le  frère, 
L'épouse  derance  l'époux  (3)  ; 
Mais,  ô  coups  toiyours  plus  funestes! 
Sur  deux  fils  (4),  nos  uniques  restes, 
La  faux  de  la  Parque  s'étend  ; 
Le  premier  a  rejoint  sa  race, 
L'autre  ^5),  dont  la  couleur  s'efface^ 
Penche  vers  son  dernier  instant  î 

0  roi  (6),  depuis  si  longtemps  ivr© 
D'encens  et  de  prospérité, 
Tu  ne  te  verras  pas  revivre 
Dans  ta  triple  postérité. 
Tu  sais  d'où  part  ce  coup  sinistr©;. 
Tu  connais  l'infâme  ministre  (T) 
Digne  d'un  prince  détesté  ; 
Qu'il  expire  avec  son  complice, 
Tu  sauveras  par  leur  suiplice 
Le  peu  de  sang  qui  t'est  resté, 

ri)  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri» 

(i)  Le  vieux  dauphin. 

(3)  M.  le  dauphin  et  madame  la  dauphiae. 

(I)  Les  fils  du  jeune  dauphin. 

(5)  Louis  XV. 

(§)  Louis  XIV. 

(7)  Humt>ort,  te  chimlsis* 
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Poursuis  ce  prince  sans  courage  (1), 
Iiéjà  par  ses  frayeurs  vaincu. 
Fais  que  dans  l'opiTobre  et  la  rage 
Il  meui  e  comme  il  a  vécu  ; 
Que  sur  sa  tôte  scél'-rate 
Tombe  le  sort  de  Mithridaîe 
Pressé  des  armes  des  Romains, 
Et  qu'en  son  désespoir  extrême, 
Il  ait  recours  au  poison  même 
Préparé  par  ses  propres  mains  ! 

Il  est  impossible  d'exprimer  Tefiet  que  produisirent  ces 
vers,  venant  à  la  suite  des  impromptus  de  Maiezieui,  des 
madrigaux  do  Saint-Aulaire,  des  chansons  de  Chaulieu; 
chacun  se  regardait  en  silence  et  comme  épouvanté  de  se 
trouver  pour  la  première  fois  en  face  de  ces  hideuses  ca- 
lomnies qui  jusque-là  s'étaient  traînées  dans  l'ombre,  mais 
n'avaient  point  osé  apparaître  au  grand  jour.  La  duchesse 
elle-même,  qui  les  avait  le  plus  accréditées,  avait  pâli  en 
voyant  cette  ode,  hydre  monstrueuse,  dresser  devant  elle 
ses  six  têtes  pleines  de  fiel  et  de  venin.  Le  prince  de  Cella- 
mare  ne  savait  quelle  contenance  tenir,  et  la  main  du  car- 
dinal de  Polignac  tremblait  visiblement  en  chiffonnant  son 
rabat  de  dentelle. 

Aussi  le  poëte  termina  -t-il  sa  dernière  ^trophe  au  milieu 
du  môme  silence  qui  avait  accueilli  la  première;  et  comme, 
embarrassée  de  ce  muUsme  général  qui  indiquait  la  désap- 
probation, même  chez  les  plus  fidèles,  madame  du  Maine 
venait  de  se  lever,  cnacun  suivit  son  exemple  et  passa  avec 
elle  dans  les  jardms. 

(1)  On  n'oubliera  pas  qu'il  est  ici  question  du  héros  de  Slein- 
ktT'iue,  de  Nerwintie,  et  do  Lériila. 
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Sur  !«  perron,  d'Harmental,qui  sortait  le  dernier,  heurta 
sans  y  faire  attention  Lagrange-Chancel,  qui  rentrait  dans 
la  salle  pour  y  prendre  le  mouchoir  que  madame  du  Maine 
y  avait  oublié. 

—  Pardon,  monsieur  le  chevalier,  dit  le  poëlo  irrité,  en 
se  redressant  et  en  fixant  sur  d'Harmental  ses  deux  petits 
yeux  jaunis  parla  bile;  voudriez  vous  marcher  sur  moi, 
par  hasard? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  d'Harmental  en  le  regardant 
avec  dégoût  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et  comme  il 
eût  fait  d'un  crapaud  ou  d'une  vipère;  oui,  si  j'étais  sûr  de 
vous  écraser  I 

Et  reprenant  le  bras  de  Valef,  il  descendit  avec  lui  dans 
les  jardins. 


m. 


LA   REINE  DES  GR0ENLANDA|5. 


Comme  on  avait  pu  le  comprendre  pendant  le  dîner,  et 
comme  on  pouvait  le  deviner  par  les  divertissemens»  que 
la  duchesse  du  Maine  avait  l'habitude  de  donner  à  sa 
chartreuse  de  Sceaux ,  la  (Ole,  au  commencement  de  la- 
quelle nous  avons  fait  assister  nos  lecteurs,  allait  déborder 
des  salons  dans  les  jardins,  où  de  nouvelles  surprises  at- 
tendaient les  convives.  En  effet,  cos  vastes  jardins,  dessi- 
nés par  Le  Nôtre  pour  Colbert,  et  que  Colberl  avait  yen- 
II.  2 
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dus  à  monsieur  le  duc  da  Maine,  étaient  devenus  entre 
les  mains  de  la  duchesse  une  demeure  véritablement 
féerjqiie  ;  ces  grands  partis  pris  des  jardias  français  avec 
leurs  vertf's  cliarmilles,  leurs  longues  eîlées  de  tilleuls, 
leurs  ifs  teiIIés  en  coupes,  en  spirales  et  en  pyramides,  se 
prê!aient  bien  mieux  que  les  jardin? anglais,  à  petits  mas- 
sifs, à  allées  tortueuses  et  à  horizons  exigus,  aux  fêtes 
mythologiques  qui  étaient  de  mode  sous  le  grand  roi. 
Ceux  de  Sceaux  surtout ,  bornés  seulement  par  une  vaste 
pièce  d'eau  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  pavill*  n  de 
l'Aurore,  ainsi  nommé  parce  que  c'était  de  ce  pavillon  que 
partait  ordinairement  le  signal  que  la  nuit  allait  finir  et 
qu'il  était  temps  de  se  retirer,  avaient,  avec  leurs  jeux  de 
bagues  et  leurs  jeux  de  paume  et  de  ballon,  un  aspect 
d'un  grandiose  véritablement  royal.  Aussi  chacun  resta- 
t-il  émerveillé  lorsqu'eu  arrivant  sur  le  perron  on  vit  tou- 
tes ces  hautes  allées ,  tous  ces  beaux  arbres,  toutes  ces 
gracieuses  charmilles,  hés  Tun  à  l'autre  par  des  guirlan- 
des d'illuminations  qui  changeaient  cette  nuit  obscure  en 
un  jour  des  plus  splondides.  En  même  temps  une  musique 
délicieuse  se  at  entendre  sans  que  l'on  pût  voir  d'où  elle 
venait  ;  puis  au  son  de  cette  musique  on  vit  se  mouvoir 
dans  la  grande  allée  et  s'approcher  quelque  chose  de  si 
étrange  et  de  si  inattendu  ,  que  dès  qu'on  eut  reconnu  à 
quoi  l'on  avait  affaire,  les  éclats  de  rire  partirent  de  tous 
côtés.  C'était  un  jeu  de  quilles  gigantesques  qui  s'appro- 
chait gravement  dans  ia  grande  allée  du  milieu ,  précédé 
par  son  neuf  1 1  escorté  par  sa  boule,  et  qui,  s'étaiit  avan- 
cé à  quelques  pas  du  peiTon ,  se  disposa  gracieusement 
dans  les  règles  ordonnées,  et,  après  s'être  incliné  devant 
madame  du  Maine,  tandis  que  la  boule  continuait  de  rou- 
ler jusqu'à  ses  pieds,  commença  de  chanter  une  complainte 
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fort  triste  sur  ce  que,  jusqu'à  re  jour,  le  malheureux  jeu 
de  quilles,  moios  fortuné  que  les  jeux  de  bagues,  de  bal- 
lon et  de  paume,  avait  été  exiîé.des  jnrdins  de  Sceaux,  de- 
mandant qu'on  revînt  sur-cotte  injustice,  et  que  le  droit  de 
réjouir  les  nobles  invités  de  la  oelle  fée  Ludovise  lai  fût 
accordé  ainsi  qu'à  ses  confrères.  Cette  complainte  était  une 
cantate  è  neuf  voix,  accompagnée  par  des  violes  et  des 
flAtes,  entrecoupée  par  des  solos  de  basse  chantés  par  la 
boule,  de  rcffet  le  plus  original  ;  aussi  la  demande  qu'elle 
exprimait  fut-elle  appuyée  par  tous  les  convives  et  accor- 
dée par  madame  du  Main^^.  Aussitôt  et  en  signe  d'allégres- 
se, au  signal  donné,  les  neuf  quilles  commencèrent  un- 
ballet,  accompagné  do  si  singuliers  hochemens  de  tête  et 
do:si grotesques  balancemens  de  corps,  que  le  succès  des 
dtmseurs  surpassa  peu '-être  celui  qu'avaient  eu  les  chan- 
teurs, et  que  madame  du  Maine,  dans  la  satisfaction  qu'elle 
resscntiiit  de  ce  spectacle,  exprima  au  jeu  de  quiilt»s  tout 
le  regret  qu'elle  avait  de  l'avoir  méconnu  si  longtemps,  et 
toute  la  joie  qu'elle  éprouvait  d'avoir  fait  sa  connaissance, 
l'autorisant  dès  ce  moment,  et  en  vertu  de  sa  puissance, 
comme  reine  des  Abeilles,  à  s'appeler  le  noble  jeu  de  quil- 
les, afm  qu'il  ne  restât  en  rien  au  dessous  de  son  rival  le 
noble  jeu  de  l'oie. 

Aussitôt  cette  faveur  accordée,  les  quilles  se  rangèrent 
pour  faire  placée  de  nouveaux  personnages,  que  depuis  un 
instant  on  voyait  s'avancer  par  la  grande  allée  :  ces  per- 
sonnages, au  nombre  de  sept,  étaient  entièrement  couverts 
de  fourrures  qui  dissimulaient  leur  taille,  et  de  bonnets  poi^ 
lus  qui  cachaient  leur  visage;  de  plus,  ils  marchaient  grave^ 
ment,  menant  au  milieu  d'eux  un  traîneau  conduit  par  doux- 
rennes,  ce  qui  indiquait  une  députalion  polaire.  En  effet, 
c'était  une  ambassade  que  les  peuples  du  Groenland  adres- 
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saient  à  la  fée  Ludovise  ;  cette  ambassade  était  conduitr^ 
par  un  chef  portant  une  longue  simarre  doublée  de  mar- 
tre, et  un  bonnet  de  peau  de  renard  auquel  on  avait  laissé 
trois  queues  qui  pondaient  symétriquement  une  sur  chaque 
épaule  et  l'autre  par  derrière.  Arrivé  en  face  de  madame 
du  Maine,  ce  chef  s'inclina,  et  portant  la  parole  .;u  nom  de 
tous: 

—  Madame,  dit-il,  les  Groënlandais  pyant  délibéré  dans 
une  assemblée  générale  de  la  nation  d'envoyer  un  des  plus 
considérables  d'entre  eux  vers  Votre  Altesse  Sérénissime, 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  me  mettre  à  leur  tête 
et  vous  offrir,  de  leur  part,  la  souveraineté  de  leurs  États. 

L'allusion  était  si  visible,  et  cependant,  par  la  façon  dont 
elle  était  amenée,  offrait  si  peu  de  danger,  qu*un  murmure 
d'approbation  courut  par  toute  l'assemblée,  et  que,  signe 
de  sa  future  adhésion,  un  sourire  des  plus  gracieux  v  fleu- 
ra les  lèvres  de  la  belle  fée  Ludovise;  aussi  l'ambassadeur, 
visiblement  encouragé  pir  la  manière  dont  était  accueilli 
le  commencement  de  c©  disreurs,  reprit  aussitôt  : 

—  La  renommée,  qui  n'annonce  chez  nous  que  les  mer- 
veilles les  plus  rares,  nous  a  instruits,  au  milieu  de  nos 
neiges,  au  fond  de  nos  glaces,  dans  notre  pauvre  petit 
coin  du  monde,  des  charmes,  des  vertus  et  des  inclinations 
de  Votre  Altesse  Sérénissime  ;  nous  savons  qu  elle  abhorre 
le  soleil. 

Cette  nouvelle  allu'^ion  fut  saisie  avec  autant  d'empres- 
sement et  d'ardeur  que  la  première  ;  rn  effet,  le  soleil  était 
la  devise  du  régent,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  madame 
du  Maine  était  connue  pour  sa  prédilection  en  faveur  de  la 
nuit. 

—  n  en  résulte  donc,  madame,  continua  l'ambassadeur, 
que  comme,  vu  notre  position  géographique,  Dieu  nous  a. 
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dans  SA  bonté,  gratifiés  de  six  mois  de  nuit  et  de  six  mois 
de  crépuscule,  nous  venons  vous  proposer  de  fuir  chez 
nous  ce  soleil  que  vous  haïssez  -,  et,  en  dédommagement 
ne  ce  que  vous  abandonnez  ici,  nous  vous  offrons  le  titre 
de  reine  des  Groënlandais,  certains  que  nous  sommes  que 
votre  présence  fera  fleurir  nos  campagnes  arides,  que  la 
sagesse  de  vos  lois  domptera  nos  esprits  indociles,  et  que, 
grâce  à  la  douceur  de  votre  règne,  nous  renoncerons  à  une 
liberté  moins  aimable  que  votre  royale  domination. 

—  Mais,  dit  madame  du  Maine,  il  me  semble  que  le 
royaume  que  vous  m'offrez  est  un  peu  loin,  et,  je  vous 
Tavoue,  je  crains  les  longs  voyages. 

—  Nous  avions  prévu  votre  réponse ,  madame,  roprit 
l'ambassadeur  ;  et,  grâce  aux  cnchantemens  d'un  puissant 
magicien,  de  peur  que,  plus  paresseuse  que  Mahomet,  vous 
ne  vouliez  pas  aller  à  la  montagne,  nous  nous  sommes  ar- 
rangés de  façon  que  la  montagne  vînt  à  vous.  ~  Holà  I 
génies  du  pôle,  continua  le  chef  de  l'ambassade  en  décri-» 
vaut  en  l'air  des  cercles  cabalistiques  avec  sa  baguette,  dé* 
couvrez  à  tous  les  yeux  le  palais  de  votre  nouvelle  souve- 
raine. 

Au  même  moment  une  Oiusique  fantastique  s©  fit  en- 
tendre, et  le  voile  qui  couvrait  le  pavillon  de  l'Aurore  s'é- 
tant  enlevé  comme  par  magie,  la  vaste  pièce  d'eau,  demeu- 
rée sombre  jusque-là  comme  un  miroir  terni,  refléta  une 
lumière  si  habilement  disposée,  qu'on  l'eût  prise  pour  celle 
de  la  lune.  A  cette  lumière  on  vit  alors  se  dessiner,  sur  une 
île  de  glace  et  au  pied  d'un  pic  neigeux  et  transparent,  le 
palais  de  la  reine  des  Groënlandais,  auquel  conduisait  un 
pont  si  léger,  qu'il  paraissait  fait  d'un  nuage  flottant. 
Aussitôt^  au  milieu  des  acclamations  générales,  l'ambas- 
sadeur prit  des  mains  d'un  des  personnages  de  sa  suite  une 

2. 
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couronne  qu'il  posa  sur  la  tôto  de  la  duchesse,  et  que  la  du- 
chesse assura  elle-même  sur  son  front  avec  un  gost©  si 
hautain,  <}u'on  eût  dit  que  c'était  une  couronne  réelle 
qu'elle  venait  de  recevoir;  puis,  montant  dans  lo  traîneau, 
elle  s'achemina  vers  le  palais  marin,  et,  tandis  que  ks 
gardes  empochaient  la  foule  de  la  suivre  dans  son  nou- 
veau domaine,  elle  traversa  le  pont  et  entra  avec  les  sept 
ambassadeurs  par  une  porte  figurant  une  caverne.  Au 
même  instant  lo  pont  s'abîina,  comme  si,  par  une  allusion 
non  moins  visible  que  les  autres,  l'habilo  machiniste  eût 
voulu  séparer  le  passé  de  l'avenir,  et  un  feu  d'artiOce,  écla- 
tant au-dessus  du  pavillon  de  l'Aurore,  exprima  la  joie 
qu'éprouvaient  les  Groënlandais  à  la  vue  de  leur  nouvelle 
reine. 

Pendant  ce  temps,  m,adame  du  Maine  était  introduite  par 
un  huissier  dans  la  pièce  la  plus  isolée  de  son  nouveau 
palais,  et  les  sept  ambassadeurs  ayant  j^té  bas  bonnets  et 
simarres,  elle  se  trouva  au  milieu  du  prince  de  Cellamare. 
du  cardinal  do  Polignac,  du  marquis  de  Pompadour,  du 
comte  do  Laval,  du  baron  de  Valcf,  du  chevalier  d'iïar- 
mental,  et  de  Malezieux  Qua  it  à  Thuissier  qui  l'atlfiidait  et 
qui,  après  avoir  formé  avec  soin  toutes  les  portes,  vint  se 
mêler  familièrement  h  celte  noble  assemblée,  il  n  était  aa- 
tre  que  notre  vieil  ami  Tabbé  Brigand. 

Comme  on  le  voit,  les  choses  apparaissaient  enfm  sour 
leur  véritable  forme,  et  la  fête,  comme  venaient  de  le  fairt' 
les  ambassadeurs,  jotait  bas  à  son  tour  masque  et  costume, 
et  tournait  franchement  à  la  con-^piralion. 

•—  Mi^ssieurs,  dit  madame  la  duchosse  du  Maine  avec  sà 
vivaciîé  habituel!  ;,  nous  n'avons  pas  un  instant  è  perdre, 
Cil  une  trop  longue  absence  éveillerait  des  soupçons;  que 
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thscim  sfr  Mâle  donc  de  raconfer  ce  qu'il  a  fait,  et  qu:  dous 
sachions  enfin  où  nous  en  sommes.- 

—  Pardon,  madame,  dit  le  prince,  mais  vou:=^  m'aviez 
parlé,  comme  devant  ôt-re  des  nôtres,  a'un  homîSïe  que  je 
ne  vois  point  ici,  et  que  je  serais  désolé  d&  ne  point  comp^ 
ter  dans  nos  rangs. 

—  Du  duc  do  Richelieu,  voulez-vous  dire,  n'est-ce  pas? 
répondit  madame  du  Marne.  Eh  hicn!  oui,  c'est  vî*ai,  il 
s'était  en^'-agé  à  venir,  mais  il  aura  été  retenu  par  quelque 
aventure,  distrait  p^r  quelque  rendez^vous:  il  faudra  nous 
en  passer. 

—  Oui,  sans  doute,  madame,  reprit  le  prince,  oui,  s'il  ne 
vient  pas,  il  faudra  nous  en  passer  ;  mais  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  verrais  son  absence  avec  un  grand  regret.  Le 
régiment  qu'il  comman  le  est  5  Bayonne,  et,  grâce  à  cette 
résidence,  qui  lo  met  à  notre  portée,  il  pourrait  nous  ôtre 
parfaitement  util-e.  Veuillez  donc.  Je  vouspriev.madame  la 
duchesse,  donner  l'ordre  que  s'il  venait,  il  soit  introduit. 

—  L'abbé,  dit  madame  du  Maine  en  se  tournant  vers  Bri- 
gaud,  vous  avez  entendu,  prévenez  d'Avranches. 

Brigaud  sortit  pour  exécuter  l'ordre  qu'il '.venait  de  rece- 
voir. 

—  Pardon,  monsieur  le  chancelier^  dit  d'IIarmcntal  à 
monsieur  Malezieui;  mais  il  me  semblait  qu'il  y  a  six  se- 
mâmes, monsieur  de  Richelieu  avait. refusé  positivement 
d  être  des  nôtres. 

—  Oui,  répondit  Malo-zieux,  car  il  savait  qu'il  était  dési- 
gné pour  porter  lo  cordon  bleu  au  prince  dt^sAsturies^  et 
il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  le  régent  au  moBient  où, 
en  récompense  de  cette  ambassade,  il  allait  probabh^ment 
recevoir  la  Toison.  Mais,  depuis  ce  temps,  le  régent  a 
changé  d'avis  ;  et  comme  les  cartes  se  brouillent  avec  l'E^ 
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pagne,  il  a  résolu  d'ajournor  IVmvoi  do  Tordre,  de  sorte 
que  M.  de  Richelieu,  voyant  sa  Toison  renvoyée  aux  calen- 
des grecques,  s'est  rallié  à  nous. 

—  L'ordre  de  Votre  Altesse  est  transmis  à  qui  de  droit, 
madame,  dit  l'abbé  Brigaud  en  rentrant,  et  si  M.  le  d'jc  de 
Richelieu  apparaît  à  Sceaux,  il  sera  immédiatement  con- 
duit ici. 

—  Bien,  dit  la  duchesse;  maintenant  asseyons-nous  à 
cette  table  et  procédons.  Voyons,  Laval,  commencez. 

—  Moi,  madame,  dit  Laval,  j'ai,  comme  vous  le  savez, 
été  en  Suisse,  où,  au  nom  et  avec  l'argent  du  roi  d'Espa- 
gne, j'ai  levé  un  régiment  dans  les  Grisons.  Ce  régiment 
est  prêt  à  entrer  en  France  quand  le  moment  en  sera  venu, 
attendu  qu'il  est  armé  et  équipé,  et  n'attend  plus  que  l'or- 
dre de  marcher. 

—  Bien,  mon  cher  comte,  bien  1  dit  la  duchesse,  et  si 
vous  ne  regardez  pas  comme  au-dessous  d'un  Montmo- 
rency d'être  colonel  d'un  régiment,  en  attendant  mieux, 
vous  prendrez  le  commandement  de  celui-là.  C'est  xm 
moyen  plus  sûr  «l'avoir  la  Toison  que  de  porter  le  Saint- 
Esprit  en  Espagne. 

—  Madame,  dit  Uval,  c'est  à  vous  qu'il  convient  de  fixer 
à  chacun  la  place  que  vous  lui  réservez,  et  celle  que  vous 
lui  désignerez  sera  toujours  acceptée  avec  reconnaissance 
par  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

—  Et  vous,  Pompadour,  dit  madame  du  Maine,  tout  en 
remerciant  d'un  geste  de  la  main  le  comte  de  Laval,  et 
vous,  (]u'avez-vous  fait? 

—  Selon  les  instructions  de  Votre  Altesse  Sérénissime, 
répondit  (e  marqais,  je  me  suis  rendu  en  Normandie,  où 
j'ai  (ait  signer  la  protes!ation  de  la  noblesse  ;  je  vous  rap- 
porte trente-huit  signatures,  et  des  meilleures. 
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n  tira  un  papier  de  sa  poche. 

—Voici  la  requête  au  roi  ;  puis,  à  la  suite  de  la  requête, 
les  si^iatures.  Voyez,  madame. 

La  duchesse  prit  si  vivement  le  papier  des  mains  du 
marquis  de  Pompadour,  qu'on  eût  dit  qu'elle  le  lui  arra- 
chait. Puis,  jetant  rapidement  les  yeux  dessus  : 

—  Oui,  oui,  dit-elle,  vous  avez  bion  fait  de  mettre  ceîa  : 
signé  sans  distinction  ni  différence  des  rangs  et  des  mai- 
sons, afin  que  personne  n'y  puisse  trouver  à  redire.  Oui, 
cela  épargne  toute  contestation  de  préséance.  Bien.  Guil- 
laume-Alexandre de  Vieux- Pont,  Pierre- Anne-Marie  de  la 
Pailleterie,  de  Beaufremont,  de  Latour-Dupin,  deChâtillon. 
Oui,  vous  avez  raison  ;  ce  sont  les  plus  beaux  et  les  meil- 
leurs, comme  ce  sont  les  plus  fidèles  noms  de  France. 
Merci,  Pompadour  ;  vous  êtes  un  digne  messager,  et,  le 
cas  échéant,  on  se  souviendra  do  voire  habileté,  et  l'on 
changera  les  messages  en  ambassade. 

—  Et  vous,  chevalier,  continua  la  duchesse  en  se  tour- 
nant vers  d'Harmental,  armée  de  ce  charmant  sourire 
contre  lequel  elle  savait  qu'il  n'y  avait  pas  do  résistance 
possible. 

—  Moi,  madame?  dit  le  chevalier;  selon  les  ordres  de 
Votre  Altesse,  je  suis  parti  pour  la  Bretagne,  et,  arrivé  à 
Nantes,  j'ai  ouvert  mes  dépêches  et  pris  connaissance  de 
mes  instructions. 

—  Eh  bien  ?  demanda  vivement  la  duchesse. 

—  Eh  bien!  madame,  reprit  d'Harmental,  j'ai  été  aussi 
heureux  dans  ma  mission  que  messieurs  de  Laval  et  de 
Pompadour  dans  la  leur.  Voici  l'engagement  de  messieurs 
de  Monl-Louis,  do  Bonamour,  de  Pont-Callet  et  de  Rohan- 
Soidue.  Que  TEspagne  fasse  seulement  paraître  une  escadre 
en  vue  des  côtes,  et  toute  la  Bretagne  se  soulèvera. 
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—  Vous  voyez  !  vous  voyez,  prracc  !  s'écria  la  duchesse 
en  5'adfTssant  à  Ollaraare  avec  un  accent  plein  d'ambi- 
tieuse joie,  tout  nous  seconde. 

—  Oui.  répondit  le  prince.  Mais  ces  qnah'e  gentilshom- 
mes, tout  influens  qu'il  sont,  ne  sont  point  les  seuls  qu'il 
nous  faudrait  avoir:  il  y. a  encore  les  Laguerche-Saint- 
Amant,  les  Bois-Davy,  les  Larochefoucaul'-Gondral,  et  que 
sais-jo!  les  Decourt,  les  d'Érée,  qu'il  serait  important  de 
gagner. 

—  Ils  le  sont,  prince,  dit  d'Harmental,  et  voici  leurs  let- 
tres... tenez... 

Et  tirant  plusieurs  lettres  de  sa  poche,  il  en  ouvrit  deus- 
ou  trois  et  lui  au  hasard  : 

c  Je  suis  si  flatfé  par  le  souvenir  dont  m'honor^^  Votre 
•  Altesse  Sérénissi ne,  que  dans  une  assemblée  gén-^rale 
n  des  Etats  jp  joindrai  ma  voix  à  tous  ceui  du  corps  de 
p  la  noblesse  qui  voudront  lui  prouver  leur  attachement 

»  ]\larquis  Décourt.  » 

«  Si  j'ai  quelque  estime  et  quelque  con^^id^ration  dans 
»  ma  province,  je  n'en  veux  faire  usage  que  pour  y  faire 
9  valoir  la  justice  de  la  cause  de  Votre  Altesse  Sérénissime. 

«  La  Rochefoccault-Gondral.  » 

a  Si  le  succès  de  votr*^  afTaire  dépondait  du  suffrage  de 
»  sept  ou  huit  cents  gentilshommes,  j'ose  vous  assurer, 
t»  madame,  qu'il  sera  bientôt  décidé  en  faveur  de  Vohre 
•»  Aitesse  Sérénissime.  J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  de 
0  nouveau  tout  ce  qui  dépend  do  moi  dans  ces  quartiers. 

»  Comte  d'ÉRÉE.  » 


LE  i^:HEVALIER  D'HARMENTAL  S5 

—  Eh  bien!  pnnce,  s'écria  madame  du  Maine,  vous  ren- 
dreï-  vous  enfin  ?  Voyez,  outre  ces  trois  let  res,  en  voilà  (  n- 
core  une  de  Lavauguyon,  une  de  Bois-Davy,  une  de  Fumée. 
Tenez,  tenez,  chevalier,  vpici  notre  main  droife;  c'est  celle 
qui  tiendra  la  plume;  qu'elle  vous  soit  un  gage  qu'au  jour 
où  sa  signature  sera  une  signature  royale,  elle  n'aura  riec 
à  vous  refuser. 

— -  Merci,  madame,  dit  d'Harmental  en  y  pr.sant  respec- 
tueusement les  lèvres  ;  mais  cette  main  m'a  déjà  domié 
plus  que  je  ne .  mérite,  et  le  succès  lui-même  me  récom- 
pensera si  grandement  en  mettant  Votre  Altesse  à. la  place 
qu'elle  doit  occuper,  que  je  n'aurai  ce  jour -là  vraumeiit 
plus  rien  à  désirer. 

—  Et  maintenant,  Valef,  c'tîst  votre  tour,  reprit  la 'du- 
chesse :  nous  vous  avons  gardé  pour  le  dernier,  parce  que 
vous  étiez  le  plus  important,  ri  j'ai  bien  compris  les  signes 
que  nous  avons  échangés  pendant  le  dîner,  vous  n'êtes  pas 
mécontent  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  n'est  ce  pas? 

—  Que  dirait  Votre  Altesse  Sérénissime  d'une  lettre 
écrite  de  la  main  même  de  Sa  M<^jesté  Philippe  ? 

—  Ce  que  je  dirais  d'une  lettre  écrite  de  la  main  môme 
de  Sa  Majesté  !  s'écria  madame  du  Maine  ;  je  dirais  que 
c'est  plus  que  je  n'ai  jamais  osé  espérer. 

--  Prince,  dit  Valef  en  passant  un  papier  à  Cellamaie, 
vous  connaissez  l'écriture  do  Sa  Majeslé  le  roi  Philippe  V: 
assurez  donc  à  Son  Allesse  Royale,  qui  n'ose  pas  le  croii'e, 
que  cette  lettre  est  bien  tout  entière  do  sa  main. 

-— Tout  entière,  dit  Cellainare  on.  inclinant  la  tôle,  tout 
entière,  c'est  la  vérité. 

—  Et  à  qui  est-elle  adressée  î  dit  madame  du  Maine  en  la 
prenant  aux  mains  du  prince. 

—  Au  roi  Louis  XVi  madame,  dit  Vaief, 
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—  Bon,  bon,  dit  la  duchesse,  nous  la  ferons  meitre  sous 
les  yeuî  da  Sa  Majesté  par  le  maréchal  do  Viîleroy.  "Voyons 
ce  qu'il  dit  ;  cl  elle  lut  aussi  rapidement  que  le  lui  permet- 
tait la  difficulté  de  récriture  (1)  : 

«  L'Escurial,  16  mars  1718. 

»  Depuis  que  la  Providence  m'a  placé  sur  le  trône  d'Es« 
»  pagne,  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  pendant  un  seul  instant 
»  les  obligations  de  ma  naissance  :  Louis  XIV,  d'éternelle 
»  mémoire,  est  toujours  présent  à  mon  esprit.  Il  me  sem- 
»  ble  toujours  entendre  ce  grand  prince  au  moment  de 
»  notre  séparation  me  dire  en  m'embrassant  :  //  n'y  a  plus 
»  de  Pyrénées  l  Votre  Majesté  est  le  seul  rejeton  de  mon 
»  îrère  aîné,  dont  je  ressens  tous  les  jours  la  porte  :  Dieu 
»  vous  a  appelé  à  la  succession  de  cette  grande  monar- 
»  chie,  dont  la  gloire  et  les  int^'^ôts  me  seront  précieui 
»  jusqu'à  lÀ  mort.  Enfin,  je  vous  porte  au  fond  de  mon 
»  cueur,  et  je  n'oublierai  jamais,  pour  rien  au  monde,  ce 
»  que  je  dois  à  Votre  Majesté,  à  ma  patrie  et  à  la  mémoire 
»  do  mon  aïeul. 

»  Mes  chers  Espagnols,  qui  m'aiment  avec  tendresse,  et 
»  qui  sont  bien  assurés  de  celle  que  j'ai  pour  eux,  ne  son» 
»  point  jaloux  des  senti  mens  que  je  vous  témoigne^,  et  sen- 
»  tent  bien  que  notre  union  est  la  base  de  la  tranquillité 
»  publique.  J»'  me  flatte  que  Ries  intérêts  personnels  sonf 
»  encore  chers  à  une  nation  qui  m'a  nourri  dans  son  sein^ 
»  et  que  celles  généreuse  noblesse  qui  a  versé  tant  de  sang 
»  pour  les  soutenir  regardera  toujours  avec  amour  un  roi 

(1)  Cette  lettre,  qui  se  trouve  aux  arclùTes  des  affaires  étran- 
gères, est  eiïectiTement  tout  eûiièie  do  la  maiu  de  Ptiilippe  V. 


LE  CHEVALIER  D'HARMENTaL.  37 

n  qui  se  glorifle  de  lui  avoir  obligation  et  d'être  né  aa  mi- 
»  lieu  d'elle.  » 

-—  Ceci  s'adresse  à  vous,  messieurs,  dit  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  sMnterrompant  et  saluant  gracieusement 
de  la  main  et  du  regard  ceux  qui  l'entouraient,  puis  elle 
continua,  impatiente  qu'elle  était  de  connaître  le  reste  de 
l'épître: 

a  De  quel  œil  donc  vos  fidèles  sujets  peuvent-ils  rcgar- 
»  der  le  traité  qui  se  signe  contre  moi,  ou  pour  mieux  dire 
»  contre  vous-même  (1)?  Depuis  le  temps  que  vos  fînan- 
»  ces  épuisées  ne  peuvent  fournir  aux  dépenses  couran- 
•  tes  de  la  paix,  on  veut  que  Votre  Majesté  s'unisse  à  mon 
»  plus  mortel  ennemi  (2)  et  me  lasse  la  guerre  si  je  ne 
»  consens  à  livTer  la  Sicile  à  l'archiduc. 

»  Je  no  souscrirai  jamais  à  ces  conditions,  elles  me  sont 
»  insupportables. 

»  Je  n'entre  pas  dans  les  conséquences  funestes  de  cette 
»  alliance  :  je  me  renferme  à  prier  instamment  Votre  Ma- 
»  jcsté  de  convoquer  incessamment  les  états  généraux  de 
»  son  royaume,  pour  délibérer  sur  une  affaire  de  si  grande 
»  conséquence.  » 

—  Les  états  généraux  I  murmura  le  cardinal  de  Poli- 
gnac. 

—  Eh  bien  I  que  dit  Votre  Éminence  des  étais  géné- 
raux î  interrompit  avec  impatience  madame  du  Maine. 

(1)  Le  traité  de  la  quadruple  alliance,  que  nous  avons  vu  Im* 
'^ols  rapporter  en  triomphe  de  Londres, 
(3)  L'empereur. 

II.  3 


L 
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Cotte  mesuro  a-l-clle  le  malheur  do  ne  point  obtenir  votre 
approbation? 

—  Je  ne  blâme  ni  n'approuve,  madame,  répondit  le  car- 
dinal ;  seulement  je  songe  que  même  convocation  a  été 
faite  pendant  la  Ligue,  et  que  Philippe  U  s'en  est  assez 
mal  trouvé. 

—  Les  temps  et  les  hommes  sont  changés,  monsieur  ie 
cardinal,  reprit  vivement  la  duchesse  du  Maine.  Nous  ne 
sommes  plus  eu  1594,  mais  en  1718  :  Philippe  11  était  Fla- 
mand et  Philippe  V  est  Français  :  les  mômes  résultats  ne 
peuvent  donc  se  représenter,  puisque  les  causes  sont  dif- 
férentes. Pardon,  messieurs.  Et  elle  reprit  sa  lecture  : 

c  Je  vous  fais  cette  prière  au  nom  du  sang  qui  nous 
k  unit,  au  nom  de  ce  grand  roi- dont  nous  tirons  notrp 
»  origine,  au  nom  de  vos  peuples  et  dos  mi^'us  :  s'il  y  eu^ 
a  jamais  occasion  d'écouter  la  voix  de  la  nation  française. 
»  c'est  aujourd'hui.  Il  est  indispensable  d'apprendre  d'elle- 
r  môme  ce  qu'elle  pense,  de  savoir  si  en  eflet  elle  veut 
V  nous  déclarer  la  guerre.  Dans  le  temps  où  je  suis  prêt  à 
»  exposer  ma  vk)  pour  maintenir  sa  gloire  et  ses  intérêts, 
»  j  es[^è^e  que  vous  répondrez  au  plus  tôt  à  la  proposition 
»  que  je  vous  fais;  qut^  l'assemblée  que  je  vous  demande 
»  prév'^ndra  les  malheureux  engagemcns  où  nous  pour- 
»  rions  iomber,  et  que  les  forces  de  l'Espagne  ne  seront 
i  -employées  qu'à  soutenir  la  grandeur  de  la  France  et  à 
tt  humilier  ses  ennemis,  comme  je  ne  les  emploierai  ja- 
!>  mais  que  pour  marquer  à  Votre  Majesté  la  tendresse 
)  sincère  et  inexprimable  que  j'ai  pour  elle,  j» 

—  Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cela,  mocsieurs?  Sa  ?,3a- 
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jesté  Catholique  pouvait- elle  plus  fake  pour  nous  ?  de- 
manda madame  du  Maiae. 

—  Elli'  pouvait  joindre  à  cette  lettre  une  épîlre  directe- 
ment adressée  aux  états  généraux,  répondit  le  cardinal; 
cette  épître,  si  le  roi  eût  daigné  l'envoyer,  aurait  eu,  j'en 
suis  certaiii,  une  grande  influence  sur  leur  délibération.. 

—  La  voici,  dit  le  prince  de  Cellamaro  en  tirant  à  sou 
tour  un  papier  de  sa  poche. 

—  Comment,  prince  1  reprit  le  cardinal,  que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  Sa  Majesté  Catholique  a  été  de  l'avis  de 
Votre  Eminonce,  et  qu'elle  m'a  adressé  cette  épître,  qui 
est  le  complément  de  la  lettre  qu'elle  a  remise  au  baron 
de  Valef. 

— •  Alors,  rien  ne  nous  manque  plus  I  s'écria  madame  du 
Maine. 

—  11  nous  manque  Bayonne,  dit  le  prince  de  Cellamare 
en  secouant  la  tôle.  Bayonne,  la  porte  de  la  France  I 

En  ce  moment,  d'Avranches  entra  annonçant  monsieur 
le  duc  de  RicheUeu. 

—  El  maintenant,  prince,  il  ne  vous  manque  plus  rien, 
dit  en  riant  le  marquis  de  Pumpadour,  car-  voilà  celm  qui 
en  a  la  clef. 


m 
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—  Enfin,  s*écria  la  duchesse  en  voyant  entrer  Richelie^i, 
c*ost  tous,  monsieur  le  duc;  serez-vous  donc  toujours  le 
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même,  et  vos  amis  ne  pourront-ils  donc  jamais  compter 
sur  vous  plus  que  vos  maîtresses? 

—  Au  contraire,  madame,  dit  Richelieu  en  s'approchant 
de  la  duchesse  et  en  baisant  sa  main  avec  ce  respect  facile 
qui  indiquait  l'homme  pour  lequel  les  femmes  n'avaient 
poinl  de  rang  ;  au  contraire,  car  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, je  prouve  à  Votre  Altesse  que  je  sais  tout  concilier. 

—  Ainsi,  vous  nous  faites  un  sacrifice,  duc?  dit  en  riant 
madame  du  Maine. 

—  Mille  fois  plus  grand  que  vous  ne  pouvez  vous  en 
douter.  Imaginez-vous  qui  je  quitte? 

—  Madame  do  Villars?  interromoit  madame  du  Maine. 

—  Oh  I  non.  Mieux  que  cela. 
-—  Madame  de  Duras? 

—  Vous  n'y  êtes  f)oint. 

—  Madame  de  Nesle  ? 

—  Bah  ! 

—  Madame  de  Polignac?  Ah  I  pardon,  cardinal. 

—  Allez  toujours.  Cela  ne  regarde  pas  Son  Eminence. 

—  Madame  de  Soubise,  madame  de  Gabrianl,  madame 
deGacé? 

—  Non,  non,  non. 

—  Mademoiselle  de  Charolais? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  mon  dernier  voyage  à  la 
Bastille. 

—  Madame  de  Berry  ? 

—  Vous  savez  bien  (jue  depuis  que  Riom  a  eu  l'idée  de 
la  battre,  elle  en  est  folle. 

—  Mademoiselle  de  Valois? 

—  Je  la  ménage  pour  en  taire  ma  femme,  quand  nous 
aurons  réussi  et  que  je  serai  prince  espagnol.  Non,  ma- 
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oame;  je  quitte  pour  Votre  Altesse  les  deux  plus  char- 
maates  griseltesl... 

—  Des  griselles  I...  ah  I  fi  donc  I  s'écria  la  duchesse  avec 
un  mouvement  de  lèvres  d'un  indéfinissable  dédam;  je  ne 
croyais  pas  que  vous  descendissiez  jusqu'à  ces  espèces. 

—  Comment  des  espèces  î  Deux  charmantes  femmes, 
madame  Michelin  et  madame  Renaud.  Vous  ne  les  con- 
naissez pas?  Madame  Michelin,  une  délicieuse  blonde,  une 
véritable  tête  de  Greuze;  son  mari  est  tapissier.  Je  vous  le 
recommande,  duchesse.  Madame  Renaud,  une  brune  ado- 
rable, des  yeux  bleus  et  des  sourcils  noirs.,,  et  dont  le  mari 
est,  ma  foi!  je  ne  me  rappelle  plus  bien... 

—  Ce  qu'est  monsieur  Michelin  probablement,  dit  en 
riant  Pompadour. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  reprit  madame  du  Maine, 
qui  avait  perdu  toute  curiosité  pour  les  aventures  amou- 
reuses de  Richelieu  du  moment  où  ces  aventures  sortaient 
d'un  certain  monde,  pardon,  mais  oserai-je  vous  rappeler 
que  nous  sommes  rassemblés  ici  pour  affaires  sérieuses? 

—  Ahl  oui,  nous  conspirons,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  l'aviez  oublié? 

—  Ma  foi!  comme  une  conspiration  n'est  pas,  vous  en 
conviendrez,  madame  la  duchesse  du  Maine,  une  chose 
des  plus  gaies,  toutes  les  fois  que  je  le  peux,  je  l'avoue, 
j'oublie  que  je  conspire;  mais  cela  n'y  fait  rien.  Toutes  lf;s 
fois  aussi  qu'il  faut  que  je  m'y  remette,  eh  bien  1  je  m'y  re- 
/nets.  Voyons,  madame  la  duchesse,  oîi  en  sommes-nous 
de  la  conspiration  ? 

—  Tenez,  duc,  dit  madame  du  Maine,  prenez  connais- 
sance de  ces  lettres,  et  vous  serez  aussi  avancé  que  nous. 

—  Oh  I  que  Votre  Altesse  m'excuse,  madame,  dii  Riche- 
lieu; mais  véritablement  je  ne  lis  pas  même  celles  qui  me 
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sont  adressées,  et  j*en  ai  septou  huit  cents  des  plus  char- 
mantes écritures  du  monde  et  que  je  garde  pour  le  délas- 
sement de  mes  vieux  jours.  Tenez,  Malezieui,  vous  qui 
êtes  la  lucidité  même,  faites-moi  un  rapport. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  duc,  dit  Mdlezioux,  ces  lettres 
soni  les  engagemens  des  seigneurs  bretons  de  soutenir  les 
droits  de  Son  Altesse. 

—  Tr^s  bien  ! 

—  Ce  papier,  c'est  îa  prolcetation  de 'la  noblesse. 

—  Oh  1  passez-moi  ce  papier.  Je  proteste. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  contre  quoi? 

-— N'importe,  je  proteste  toujours.  Et  prenant  le 'papier, 
ii  écrivit  son  nom  après  celui  de  Guillaume-Antoine  de 
Chaslellux,  qui  f'tait  le  dernier  signataire. 

—  Laissez  faire,  madame,  dit  Cellamare  à  la  duchesse, 
le  nom  de  Richelieu  est  bon  à  avoir,  partout  où  il  se  trouve. 

—  Et  celte  lettre?  dentanda  le  énc,  en  indiquant  la  mis- 
sivedo  Philippe  V. 

~  Cette  lettre,  continua  M^lezieui,  est  une  ^lettre  de  la 
main  môme  du  roi  Philippe  V. 

—  Eh  bien  î  Sa  Majos'é  Catholique  écrit  encore  plus  mal 
que  moi,  <iit  Richelieu  ;  cela  me  fait  pi:  isir  Raffé  qui  dit 
toujours  que  c'est  impo^^sible! 

—  Si  la  lettre  est  d'une  méohante-écriture,  les  nouvelles 
qu'elle  contient  n'en  sont  pasimoins  b/onnos,  dit  madame 
du  Maine;  car  c'est  une  lettre  qui  prie  le  roi  de  Frnnce  de 
réunir  les  états  généraux  pour  s'opposer  à  l'exécution  du 
traité  de  la  quadrufjlo  alliance. 

— Ah!  ail  1  fit  Richelieu.  Et  Votre  Altesse  est-elle  sûre 
des  états. généraux? 

—  YoilcJ  la  protestation  qui  engage  la  noblesse.  Le  car- 
dinal répond  du  elorcé,  et  il  ne  reste  plus  que  l'armée. 
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—  L'a  mée,  dit  Laval, :c'est  montaffaire.  J'ai  le  blaae- 
seing  de  vingt-deux  colonels. 

~  D'^abord,  dit  Richelieu,  moi  je  •  réponds  de  mon  régi- 
ment, qui  est  h  Bayonne,  et 'qui  par  conséquent  se  trouve 
en  mesurede  nous  rendre  de  grands  services. 

—  Oui,  dit  Cellamare,  et  nous  comptons  bien  dessus, 
mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  question  de  de  changer  do 
garnison. 

—  Sérieusement? 

—  On  ne  peut  plus  sérieusement.  Vous  comprenez,  duc, 
qu'il  faut  aller  au  devant  de  cette  mesure. 

—  Comment  donc  I  à  l'instant  même.  Du  papier...  de 
l'encre..  Je  vais  écrire  au  duc  de  Berwick.  Au  moment 
d'entrer  en  campagne,  on  ne  s'étonnera  poini  que  je  sol- 
licite pour  lui  la  faveur  de  ne  point  s'éloigner  du  théâtre 
de  la  guerre. 

La  duchesse  du  Maine  sohôta de  paeseï  ellc-môme  à  Ri- 
chelieu ce  qu'il  demandait,  et  prenant  une  f»lume,  elle  la  lui 
présenta. 

Leduc  s'inclina,  prit  la  plume  et  écrivit  ladcttre  sui- 
vante, que  nous  co[!ions  teituellement  et  sans  y  changer 
une  syllabe  : 

«  Monsieur  le  duc  do  Berwick,  pair  et  maréchal  de 
France  (1). 

»  Comme  mon  régimont,  (monsieur,  est  des  p?us  à  por- 
tée de  .marcher,  et  iquTil  osi  après  à  fccire  an  abUlement^ 

(1)  Te  duc  de  Berwick  avaii  été  nommé  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  au  cas  où  la  guerre  aurait  lieu,  et  avait  accepté, 
quoique  Philippe  V  Teût  nommé  grand  d'Espagîi%ducetcfteva- 
lier  de  la  Toison-d'Or. 
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qu'il  perdrait  totalement  sil,  avant  qu*il  fût  achevé,  il  était 

obligé  de  faire  quelque  mouvement, 

»  J*ai  l'honneur  de  vous  supîier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  le  laisser  à  Baionne  jusqau  comeneement  de  mai  que 
Vabilement  sera  fait,  et  je  vous  suplie  de  me  croire,  aveo 
toute  la  considération  possible,  monsieur,  votre  très  humble 
et  tr^s  obéissant  serviteur. 

»  DUC  DE  RICHELIEU.   » 

—  Et  maintenant,  Usez,  madame,  continua  le  duc  en 
passant  le  papier  à  madame  du  Maine  ;  moyennant  cette 
précaution  le  régiment  ne  bougera  point  de  Bayonne. 

La  duchesse  prit  la  lettre,  la  lut  et  la  passa  à  son  voisin 
qui  la  passa  lui-même  à  un  autre,  de  sorte  que  la  lettre  fit 
le  tour  de  la  table.  Heureusement  pour  le  duc,  il  avait  af- 
faire à  do  trop  grands  seigneurs  pour  qu'ils  s'inquiétassent 
de  si  peu  de  chose  que  de  quelques  lettres  de  plus  ou  de 
moins.  Malezieux  seul,  qui  était  le  dernier,  ne  put  répri- 
mer un  léger  sourire. 

—  Ah  I  ah  !  monsieur  le  poëte,  dit  Richelieu,  qui  se  douta 
de  la  chose,  vous  riez.  Il  paraît  que  nous  avens  eu  le 
malhour  d'offenser  cette  prude  ridicule  qu'on  appelle  l'or- 
thographe. Que  voulez-vous?  je  suis  un  gentilhomme  et 
l'on  a  oublié  de  me  faire  apprendre  le  français,  en  pensant 
quo  je  pourrais  toujours,  moyennant  quinze  cents  li"VTes 
par  an,  avoir  un  valet  de  chambre  qui  écrirait  mes  lettres 
et  qui  ferait  mes  vers.  Ainsi  est-il.  Ce  qui  ne  m^cmpéchera 
point,  mon  cher  Malezieux,  d'être  de  l'Académie,  non-seu- 
lement avant  vous,  mais  avant  Voltain^ 

—  Et  lecas  échéant,  monsieur  le  duc,  sera-ce  votre  va- 
let de  chambre  qui  fera  votre  discours  de  réception? 

—  Il  y  travaille,  monsieur  !e  chancelier,  et  vous  verrez 
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qu'il  ne  sera  pas  plus  mauvais  que  ceux  que  certains  aca- 
démiciens de  ma  connaissance  ont  faits  eui-mômes. 

—  Monsieur  le  duc ,  dit  madame  du  Maine ,  ce  sera  sans 
doute  une  chose  tort  curieuse  que  votre  réception  dans 
l'illustre  corps  dont  vous  me  parlez,  et  jo  vous  promets  de 
m'occuper,  dès  demain,  de  m'assurer  uî  le  tribune  pour  ce 
grand  jour.  Mais,  ce  so)r,  nous  nous  occupons  d'aulre  cho- 
se :  revenons  donc,  comme  madame  D  ^-shoulières ,  à  nos 
moulons. 

—  Allons,  belle  princesse,  dit  Richelie",  puisque  vous 
voulez  vous  faire  absolument  bergère;,  parlez,  je  vous 
écoute.  Voyons,  qu*avez-votiS  résolu? 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  d'obtenir  du  roi,  au  moyen 
de  ces  deux  lettres ,  la  convocation  des  états  généraux  ; 
puis,  les  états  généraux  assemblés,  sûrs  des  trois  ordres, 
comme  nous  le  sommes,  nous  faisons  déposer  le  régent  et 
nous  faisons  nommer  Philippe  V  à  sa  place. 

—  Et  comme  Philippe  V  ne  peut  pas  quitter  Madrid,  il 
nous  donne  ses  pleins  pouvoirs,  et  nous  gouvernons  la 
France  à  sa  place...  Eh  bien  mais!  ce  n'est  point  mal  vu 
du  tout,  cela.  Mais  pour  convoquer  les  états  généraux,  il 
faut  un  ordre  du  roi. 

—  Le  roi  signera  cet  ordre,  répondit  madame  du  Maine. 

—  Sans  que  le  régent  le  sache  ?  reprit  Richelieu 

—  Sans  que  le  régent  le  sache. 

—  Vous  avez  donc  promis  à  l'évoque  de  Fréjus  de  le 
^ire  cardinal  ? 

—  Non,  mais  je  pTomettrai  è  Villeroy  la  grandesse  et  la 
Toison. 

—  J'ai  bien  peur,  madame  la  duchesse ,  dit  le  prmce  de 
CcUamare,  que  tout  cela  ne  détermine  pas  le  maréchal  à 

3. 
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une  démarche  qni  'eutraîno  une  si  gjave  responsabiîilé 
que  celle  que  nfjHS  espérons  obtenir  de  iai. 

—  Ge  n'est  pas  le  marcrhal  qu'il  faudrait  avoir,  c'est  sa 
femme. 

—  Ah  !  mais  you?  m'y  faites  songer,  dittRichclieu.  Je 
n^^en  charge,  moi. 

—  Vous?  dxî  la  duchesse  avec  étonnement. 

—  Oui,  moi,  madan.o,  reprit  Richelieu.  Vous  afez  votre 
correspondance,  j'ai  la  mienne.  J'ai  pris  connaissance  de 
sept  ou  huit  lettres  que  Votre  Altesse  a  reçues  aujourd'hui. 
Votre  Altesse  veut^ello  ^prendre  connaissance  d'une  vsctule 
que  j'ai  roçue  hier? 

—  Cette  lettre  eàt-elle  pour  moi  seule,  ou  peut-clle.ôtre 
lue  tout  haut? 

—  Mais  nous  avons  affairaà  des  gens  discrots,  n'est-ce 

pas?  dit  Richelieu,  regardant  autour  do  lui  avec  un  air 
d'indicible  fatuité. 

—  Je  le  pense,  reprit  la  duchesse  ;  d'ailleurs  la  gravite 
de  la  situation... 

la  duchesse  prit  la  lettre  et  lut  : 

«  Monsieur  le  duc, 

»  Je  suis  femme  de  parole  :  mon  mari  est  enfin  h  la  veille 
de  partir  pour  le  petit  voyage  que  vous  savez.  Demain,  h 
onze  heures,  je  no  serai  chez  moi  que  pour  vous.  Ne  croyez 
pas  que  je  me  décide  à  cette  démarche  sans  avoir  mis  tous 
les  torts  du  côté  de  monsieur  de  Viîloroy.  Je  commence  h 
craindre  pour  lui  que  vous  ne  soyez  chargé  de  le  punir. 
Venez  donc  h  l'heure  convenue  me  prouver  que  je  ne  suis 
pas  trop  h  blftmer  do  vous  préférer  h  mon  légitima  -sei- 
gneur et  maître.  » 
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«-»  Ahl  pardon  I  pardon  ^ae  mon  étourdorie,  mada?7)e  !a 
dachesse,  ce  n'est  point  cela  que  je  voulais  vous  montrer  ; 
celle-là  est  celle  d'avant-hier.  Attendez,  voici  celle  d'hier. 

La  duch?5se  du  Maine  prit  la  seconde  lettre  que  lui  pré- 
sesîait.M.  de  Richelieu  et  lut  : 

«Mon  cher  Armand.  » 

—  Est-ce  bien  celle-ci,  et  ne  vous  trompez- vous  poisî 
encore?  dit  la  duchesse  en  se  retournant  vers  Richelieu. 

—  Non,  Votre  Altesse,  cotte  fois  c'est  bien  elle, 
La  duchesse  reprit  : 

<î  Mon  cher  Armand, 

3  Vous  êtes  un  avocat  dangereux  quand  vous  pîaidez 
contre  monsieur  de  Yilleroy.  J'ai  besoin  du  moins  de  m'exa- 
gérer  vos  talens  pour  diminuer  ma  faiblesse;  vous  avioz 
dans  mon  cœur  un  juge  intéressé  à  vous  faire  gagner  votre 
procès.  Venez  demain  pour  plaider  de  nouveau,  je  vous 
donnerai  audience  sur  mon  tribunal,  comme  vous  appe- 
liez hier  îe  malheureux  sofa  du  cabint-t.  s> 

—  Et  y  avcz-vous  été  î 

—  Certainement,  madame. 

—  Ainsi,  la  duchesse  ?... 

—  Fera,  je  l'espère,  tout  ce  que  nous  voudrons,  et  comme 
elle  fait  faire  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  veut,  nous  aurons 
notre  ordre  de  convocation  des  états  généraux  au  retour 
du  maréchal. 

—  Et  quant  revient-il  î 

—  Dans  huit  jours. 
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—  Vous  aurez  le  courage  d*être  fidèle  tout  ce  temps-là, 
duc. 

—  '  Madame,  quand  j'ai  embrassé  une  cause,  je  suis  capa- 
ble des  plus  grands  sacrifices  pour  la  faire  triompher. 

—  Ainsi,  nous  pouvons  compter  sur  votre  parole? 

—  Je  me  dévoue. 

~  Messieurs,  dit  la  duchesse  du  Maine,  vous  l'avez  erj- 
tendu  ;  continuons  d'opérer  chacun  de  notre  côté.  Vous, 
Laval,  agissez  sur  l'armée.  Vous,  Pompa  :'our,  sur  la  no- 
blesse. Vous,  cardinal,  sur  le  clergé.  El  laissons  monsieur 
le  duc  de  Richelieu  agir  sur  madame  de  Villeroy. 

-—  Et  à  quel  jour  notre  nouvelle  réunion  ?  demanda 
Cellamare. 

—  Mais  tout  cf'la  dépendra  des  circonstances,  prince,  ré- 
pondit la  duchesse.  En  tout  cas,  si  je  n'avais  pas  le  temps 
de  vous  faire  prévenir.je  vous  enverrais  quérir  par  la  môme 
voi'ure  et  le  même  cocher  qui  vous  ont  amené  à  l'Arsenal 
la  première  fois  que  vous  y  êtes  venu.  Puis  se  retournant, 
vers  Richelieu: 

—  Nous  donnez-vous  le  reste  de  votre  nuit,  duc?  conti- 
nua madame  du  Maine  en  se  levant. 

—  J'en  d  mande  pardon  à  Votre  Altesse,  répondit  Riche- 
lieu ;  mais  c'est  chose  absolument  impossible,  je  suis  at- 
tendu rue  des  Bons-Enfans. 

—  Comment  1  mais  vous  avez  donc  renoué  avec  madame 
de  Sabran? 

—  Nous  n'avons  jamais  rompu,  madame,  je  vous  prie 
de  le  croire. 

—  Mais,  prenez-y  garde,  duc,  c'est  de  la  constance, 
cela. 

—  Nen,  madame,  c'est  du  c^ilcul. 
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—  Allons,  je  vois  que  vous  êtes  en  train  de  vous  dé- 
vouer. 

—  Je  ne  fais  jamais  les  choses  à  demi,  madame  la  du- 
chesse. 

—  Eh  bien  I  Dieu  nous  aide  !  et  nous  prendrons  exemple 
sur  vous,  monsieur  le  duc,  nous  vous  1b  promettons.  Aî- 
lons,  messieurs,  continua  la  duchesse,  il  y  a  tantôt  une 
heure  et  demie  que  nous  sommes  ici,  et  il  serait  temps,  je 
crois,  de  rentrer  dans  les  jardins  si  nous  ne  voulons  pas 
que  l'on  commente  par  trop  notre  absence.  D'ailleurs, 
nous  devons  avoir  sur  le  rivage  une  pauvre  déesse  de  la 
Nuit  qui  nous  attend  pour  nous  remercier  de  la  préférence 
que  nous  lui  accordons  sur  le  soleil,  et  il  no  serait  pas  poli 
de  la  trop  faire  attendre. 

—  Avec  la  permission  de  Votre  Ailosse,  madame,  dit  La- 
val, il  faut  cependant  que  je  vous  retienne  encore  un  ins- 
tant pour  vous  soumettre  l'embarras  oti  je  me  trouve. 

—  Parlez,  comte,  reprit  la  duchesse,  de  quoi  s'agit-il? 

—  Il  s'agit  de  nos  requêtes,  de  nos  protestations,  de  nos 
mémoires  ;  il  a  été  convenu,  vous  le  savez,  que  nous  fe- 
rions imprimer  toutes  ces  pièces  par  des  ouvriers  qui  ne 
sauraient  pas  lire. 

—  Après? 

—  Eh  bienl  j'ai  acheté  une  presse,  je  l'ai  établie  dans  la 
cave  d'une  maison,  derrière  le  Val-de-Grâce.  J'ai  enrôlé  les 
ouvriers  nécessaires,  et  nous  avons  eu  jusqu'à  présent, 
comme  Votre  Altesse  a  pu  le  voir,  un  résultat  satisfaisant. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  bruit  de  la  machine  a  fait  croire 
aux  voisins  que  nos  gens  fabriquaient  de  la  fausse  mon- 
naie, et  qu'hier  une  descente  de  la  police  a  eu  lieu  dans  la 
maison.  Heureusement,  on  a  eu  le  temps  d'arrêter  le  tra- 
vail et  de  rouler  un  lit  sur  la  trappe,  do  sorte  que  les  ai- 
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gnazils  de  Voyer  d'Argenson  n'y  ont  rien  vu.  Mais  commo 
pareille  visite  pourrait  se  renouveler  et  ne  pas  tourner  si 
heureusement,  aussitôt  leur  départ  j'ai  congédié  les  ou- 
vriers, enterré  la  presse,  et  fait  porter  chez  moi  toutes  les 
épreuves. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  comte  I  s'écria  le  cardinal  de 
Polignac. 

—  Oui,  mais  maintenant  comment  allons-nous  faire? 
demanda  madame  du  Maine. 

—  Transportons  la  presse  chez  moi,  dit  Pompadour. 

—  Ou  chez  moi,  dit  Valef. 

—  Non,  non,  dit  Malezieux,  une  pre«!se  est  un  moyen 
trop  dangereux,  un  homme  de  la  police  peut  se  glisser 
parmi  les  ouvriers  et  tout  perdre.  D'ailleurs ,  nous  devons 
avoir  bien  peu  de  choses  à  imprimer  maintenant. 

—  Oui,  dit  î.avaî,  le  plus  fort  est  fait. 

—  Eh  bien  I  continua  Malezieux,  mon  avis  serait  de  re- 
courir tout  simpleme^ît,  comme  je  l'avais  proposé  d'abori, 
à  un  copiste  intelligent,  discret  et  sûr,  à  qui  on  donnerait 
assez  d'argent  pour  acheter  son  silence. 

—  Oh  !  <ie  cette  façon  ,  ce  serait  bien  plus  sûr,  s'écria 
monsieur  de  Polignac. 

—  Oui,  mais  où  trouver  un  pareil  homme?  dit  le  prince; 
vous  comprenez  que,  pour  une  affaire  de  cette  importance, 
il  serait  dangereux  de  prendre  le  premier  venu. 

—  Si  j'osais...  dit  l'abbé  Brigand. 

—  Os(^z,  l'abbé,  osez,  dit  la  duchesse  du  Maine. 

■-  .le  dirais,  continua  l'cibbf*,  que  j'ai  votre  affaire  sgu5 
la  niuin. 

—  Eh  bien  I  quand  je  vous  le  (Jisais,  s'écria  Pompadour» 
que  l'abbé  est  un  homme  précieux. 
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— 'S!ais  véritablement  ce  qu'il  noes  fout?  domarnia  Po- 
IigD«c. 

—  Obi  V^'otre  Sminonce  lo  forait  faire  exprès  qu'elle  ne 
trouverait  pas  mieux.  Une  véritable  machine,  qui  écrira 
tout  sans  rien  lire. 

—  Puis,  pour  plus  grande  précaution,  dit  le  prince,  nous 
pourrions  rédiger  en  espagnol  des  pièces  les  plus  impor- 
fàntcs,  et  comme  ces  pièces  sont  spécialement  destinées 
à  Sa  Majesté  Catholique,  nous  aurions  le  double  avantage 
ie  procéder  dans  une  langue  inconnue  à  notre  copistp,  et 
comme  naturellement  cela  lui  donnera  un  peu  plus  de  mal, 
ce  sera  une  occasion  do  le  payer  plus  cher,  sans  qu'il  se 
doute  lui-même  de  l'importance  de  ce  qu'il  copie. 

—  Alors,  gS|!ïico,  dit  Brigand,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer. 

—  Non  pas,  non  pa<î,  dit  Cellamare,  il  ne  faut  pas  que 
ce  drôle  mette  le  pied  à  Tanibassade  d'Espagne.  Tout  cela 
se  fera  par  intermédiaire,  s'il  vous  plaît. 

—  Oui,  oui,  nous  arrangerons  tout  cela,  dit  madame  du 
Maine;  l'homme  est  trouvé,  c'est  le  principal  ;  vous  en  ré- 
pondez, Brigand  ? 

—  Oui,  madame,  j'en  réponds. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut;  maintenant,  rien  no  nous  re- 
tient plus,  continua  la  duchesse.  Monsieur  d'Harmental, 
donnez- moi  le  bras,  je  vous  prie. 

Le  chevalier  s'empressa  d'obéir  à  madame  du  Maine,  qui, 
n'ayant  pu  jusque-'à  s'occuper  de  lui,  ainsi  qu'elle  avait 
fait  de  tout  le  monde,  saisissait  cette  oce-asionde  lui  expri- 
mer, par  cette  faveur,  sa  reconnaissance  pour  le  courage 
qu'il  avait  montré  rue  dos  Bons- Enfans  et  l'habileté  dont 
il  avait  fait  preuve  en  Brelagne. 

A  la  porte  du  pavillon,  les  envoyés  sroënlandais,  rede- 
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venus  de  simples  invités  de  la  fôte  de  Sceaux,  trouvèrent 
une  petite  galère  pavoisée  aux  armes  de  France  et  d'Espa- 
gne, quî,  à  défaut  du  pont  qui  avait  disparu,  les  attendait 
pour  les  conduire  à  l'autre  bord.  Madame  du  Maine  y  entra 
la  première,  fit  asseoir  d'Harmenlal  près  d'elle,  laissant 
Malezieux  faire  les  honneurs  à  Cellamare  et  à  Richelieu  ; 
puis  aussitôt,  au  signal  donné  par  une  musique  cachée,  la 
gal^'^re  commençai  de  voguer  vers  le  rivage. 

Comme  l'avait  dit  la  duchosse,  la  déesse  de  la  Nuit, 
vêtue  d'une  longue  robe  de  gaze  noire,  semée  d'étoiles 
d'or,  l'attendait  de  Taulrecôté  du  petit  lac,  accompagnée 
des  douze  Heures  qui  se  partagent  son  empire  ;  la  galère 
se  dirigea  vers  ce  groupe,  qui,  aussitôt  qu'il  \it  la  du- 
chesse à  portée  de  l'entendre,  commença  à  chanter  une 
cantate  appropriée  au  sujet.  Cette  cantate  s'ouvrait  par  un 
chœur  de  quatre  vers,  auquel  succédait  un  solo,  suivi  lui- 
même  d'une  seconde  reprise  en  chœur ,  le  tout  d'un 
goût  si  exquis,  que  chacun  se  retourna  vers  Malezieux,  le 
grand  ordonnateur  des  fêtes,  pour  le  féliciter  sur  ce  diver- 
tissement. Seul  au  milieu  de  tous,  et  aux  premières  notes 
du  solo,  d'Harmental  avait  tressailli  d'étrango  façon,  c^r 
la  voix  de  la  chanteuse  avait,  avec  une  autre  voix  bien 
connue  de  lui  et  bien  chère  à  son  souvenir,  une  affmité 
telle  que,  quelque  improbable  que  fût  à  Sceaux  la  présence 
de  Bathilde,  le  chevalier  s'était  levé  tout  debout,  par  un 
mouvement  plus  fort  que  lui-même,  pour  regarder  la  per- 
sonne dont  l'accent  lui  avait  fait  éprouver  une  si  singu- 
lière émotion.  Malheureusement,  malgré  les  flambeaux 
que  les  Heures  ses  sujettes  tenaient  à  la  main,  il  ne  pou- 
vait apercevoir  le  visage  de  la  déesse,  couvert  qu'il  était 
par  un  voile  pareil  à  la  robe  dont  elle  était  revêtue.  Il  en- 
tendait seulement  cotte  voix  pure,  flexible,  sonore,  monter 
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et  redescendre,  avec  cette  large,  savante  et  facile  méthode 
qu'il  avait  tant  admirée  lorsque  la  première  fois  cette  voix 
l'avait  frappé  rue  du  Temps-Perdu,  et  chaque  accent  de 
cette  voix,  plus  distincte  à  mesure  qa*il  approchait  du 
rivage,  retentissait  jusqu'au  fond  de  son  cœur  et  le  faisait 
frissonner  de  !a  tête  aux  pieds.  Enfin,  la  galère  aborda,  le 
solo  cessa  et  le  chœur  reprit.  Mais  d'IIarmental,  toujours 
debout  et  insensible  à  toute  autre  pensée  qu'à  celle  qui 
l'occupait,  continuait  de  suivre,  dans  son  souvenir,  la  voix 
éteinte  et  les  notes  envolées. 

—  Eh  bienl  monsieur  d'Harmental,  dit  la  duchesse  du 
Maine,  êtes-vous  si  accessible  aux  charmes  de  la  musique 
qu'elle  vous  fasse  oublier  que  vous  êtes  mon  cavalier? 

—  Oh  !  pardon,  pardon,  madame,  dit  d'Harmental  en 
sautant  sur  le  rivage  et  en  tendant  la  main  à  la  duchesse  ; 
mais  il  m'avait  semblé  reconnaître  cette  voix,  et  cette  voix, 
je  dois  l'avouer,  me  rappelle  dos  souvenirs  si  puissans.... 

—  Cela  prouve  que  vous  êtes  un  habitué  de  l'Opéra,  mon 
cher  chevalier,  dit  la  duchesse  du  Maine,  et  que  vous 
appréciez  comme  il  convient  le  talent  de  mademoiselle 
Bury. 

—  Comment  I  cette  voix  que  Je  viens  d'entendre  est  celle 
de  mademoiselle  Bury  ?  demanda  d'Harmental  avec  éton- 
nement. 

--  Elle-même,  monsieur,  et  si  vous  n'en  croyez  point 
ma  parole,  reprit  la  duchesse  d'un  ton  où  perçait  une  lé- 
gère nuance  de  dépit,  permettez- moi  de  prendre  le  bras 
de  Laval  ou  de  Pompadour,  et  allez  vous  on  assurer  vous- 
même. 

—  Oh  I  madame,  dit  d'Harmental  en  retenant  respectueu- 
sement la  main  que  la  duchesse  avait  fait  un  mouvement 
pour  retirer,  que  Votre  Altesse  m'excuse.  Nous  sommes  dans 
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!es  jardins  d'irmido,  et  un  moment  d'erreur  est  permis  au 
milieu  de  pareils  enchantemens. 

Et  présentant  de  nouveau  son  bras  5  la  duchesse,  il  s'é- 
loigna avec  elle  dans  la  direction  du  château. 

En  cet  instant,  un  faible  cri  se  fit  entendre,  et,  si  faible 
qu'il  fût,  il  arriva  au  cœur  de  d'Harmeiital,  qui  se  retourna 
presque  malgré  lui. 

~  Qu'y  a-t-il?  demanda  la  duchesse  du  Maine,  avec  une 
inquiétude  mêlée  d'impatience. 

—  Rien,  rien,  dit  Richelieu,  c'est  !a  petite  Bury  qui  a  ses 
vapeurs;  mais  rassurez- vous,  madame  la  duchesse,  je 
connais  la  maladie  :  elle  n'est  point  dangereuse,.,  et  même, 
si  vous  le  désirez  bien  fort,  j'irai  prendre  demain  do  ses 
nouvelles. 

Deux  heures  apr^s  ce  petit  accident,  qui  du  reste  étadt 
trop  pou  de  chose  pour  troubler  en  rien  îa  fête,  le  cheva- 
lier rj'Harmontal,  ramené  h  Paris  par  l'abbé  Brigaud,  ren- 
trait dans  sa  petite  mansarde  de  la  rue  du  Ten^ps-Perdu,  de 
laquelle  il  était  absent  depuis  six  semaines. 


V. 


JALOrSlB. 


f<a  p^eml^^o  sensation  qu'éprouva  d'Harmental  en  ren- 

rant  chez  luiifut  un  sentiment  do  bien-être  indéfinissable 

de  se  retrouTor  dans  celte  p<'lite  chambre  dont  chaque 

aicuble  lui  rappelait  un  souvenir.  Quoique  absent  depuis 
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skscnîaine?  de  son  appartement,  on  eût  dit  qu'il  Iwait 
quitté  la  veilfe,  tant,  grâce  aux  soins  presque  maternels  de 
la  bonne  madame  Denis,  chaque  chose  se  retrouvait  à  sa 
;ilace.  D^Harmontal  resta  un  instant,  sa  bougie  ià  !a  main 
regardant  tout  (autour  dclui  avec  une  expression  qui  res- 
f^emblait  presque  à  de  l'extase  ;  c'est  que  toutes  les  autres 
improssions'de  sa  vie  s'étaient  effacées  «levant  celles  qu'il 
avait  ressenties  dans  ce  petit  coin  du  monde.  Puis,  ce  pre- 
mier moment  passé,  il  courut  à  sa  fenêtre,  l'ouvrit  et  es- 
saya de  plonger  «n  indicible  regard  d'amour  à  travers  les 
vitres  sombres  de  sa  vcisine.  Sans  doute  Balhilde  dormait 
de  son  sommeil  d'ange,  ignorant  que  d'Harmental  était 
revpnw.qu'il'é'ail  i?j,  regardant  sa  fenêtre,  tout  frissonnant 
d'amour  *H  d^espérance,  comme  si,  chose  impossible,  celte 
fenêtre  allait  s'ouvrir  etiiui  parler  I 

D'Har^' (entai  demeura  ainsi  plus  d'une  demi-honre,  res- 
pirant h  pleine  poi'rine  l'air  de  la  nuit,  qui  no  lui  avalî  ja- 
mais semblé  si  pur  et  si  frais ,  et  reportant  les  yeux  de 
cette  fenètreiau  ciel  et  du  ciel  à  cette  fenêtre.  D'Harmen- 
ta!  alors  seulement  comprit  corabienBathilde  était  devenue 
un  besoin  de  sa  vie,  et  combien  l'amour  qu'il  éprouvait 
pour  (die  était  profond  et  puissant. 

Enfin  d'Harmental  comprit  qu'il  ne  pouvait  passer  la  nuit 
tout  entière  h  sa  fenêtre,  et,  reformant  sa  croisée,  il  entra 
chez  lui  ;  maisce  fut  pour  se  remettre  à  celte  recherche  de 
souvenirs  qu'avfe't  fait  naître  on  son  cœur  son  retour  dans 
sa  petite  chambre.  !l  ouvrit  son  piano,  un  peu  désaccordé 
par  sa  longue  absence,  et  fit  rouler  ses  doigts  sur  tes  tou* 
fhes,  au  risque  d'exciter  de  nouveau  la  colère  du  locataire. 
du  troisième.  Du  piano,  il  passa  au  carton  où  était  renfer- 
mé le  portrait  Inachevé  de  Bathildo.  Le  pastel  en  était  un 
pca  effacé,  mais  c'était  bien  toujours  la  belle  et  ctiasvs 
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joune  fille,  et  la  folle  et  capricieuse  petite  tête  de  Mirza. 
Tout  était  comme  il  l'avait  quitté,  à  cette  légère  touche  de 
destruction  près  que  laisse  toujours  le  temps  sur  les  objets 
qu'en  oassant  il  efDeure  du  bout  de  l'aile.  EnGn,  après  s'être 
arrêté  encore  une  dernier:^  fois  devant  chaque  objet,  pressé 
par  ce  sommeil  toujours  si  puissant  à  une  certaine  époque 
de  la  vie,  il  se  coucha  et  s'endormit  en  repassant  dans  sa 
mémoire  l'air  de  la  cantate  chantée  par  mademoiselle  Bury, 
dont  il  fiait  par  faire,  dans  ce  vague  crépuscule  de  la  pen- 
sée qui  précède  un  complet  assoupissement,  une  seule  et 
même  personne  avec  Balhilde. 

En  s'éveillant,  d'Harmental  bondit  hors  de  son  lit  et  cou- 
rut à  la  fenêtre.  La  journée  paraissait  assez  avancée:  le  so- 
Jeil  était  magnifique;  et  cependant,  malgré  ces  séductions 
si  puissantes,  la  fenêtre  de  Batliilde  était  hermétiquement 
fermée.  D'Harmental  regarda  à  sa  montre  :  il  était  dix 
heures. 

Le  chevalier  se  mit  à  sa  toilette.  Nous  avons  déjà  avoué 
qu'il  n'était  point  exempt  d'une  certaine  coquetterie  un 
peu  féminine;  ce  n'était  point  sa  faute,  mais  celle  de  l'épo- 
que, oh  tout  était  maniéré,  même  la  passion.  Mais  cette 
fois  ce  n'était  pas  sur  l'expression  de  mélancolie  de  son  vi- 
sage qu'il  comptai!  ;  c'était  sur  la  franche  joie  du  retour, 
qui  donnait  à  tous  ses  traits  un  caractère  de  bonheur  ad- 
mirable :  il  était  évident  que  d'Harmental  n'attendait  qu'un 
regard  de  Balhilde  pour  se  couronner  roi  do  la  création. 

Ce  regard  il  vint  le  chercher  à  la  fenêtre  ;  mais  celle  de 
Bathilde  était  toujours  fermée.  D'Harmental  ouvrit  alors  la 
sienne,  espérant  que  le  bruit  attirerait  los  regards  de  sa 
voisine  :  rien  ne  bougea.  11  y  resta  une  heure  :  pendant 
cette  heure  aucun  soufllp  ne  vint  même  agiter  les  rideaux; 
on  eut  dit  que  la  chambre  de  la  jeune  fille  était  abandon- 
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née.  D'Harmental  toussa,  d'Harmental  ferma  et  rouvrit  la 
fenêtre,  d'Harmental  détacha  de  petites  parcelles  de  plâtre 
du  mur  et  les  jeta  contre  les  carreaux  :  tout  lut  inutile. 

Alors,  à  la  surprise  succéda  ÏMnquiétude  ;  cette  fenêtre, 
si  obstinément  close,  devait  indiquer  au  moins  une  absen- 
ce, sinon  un  malheur.  Bathilde  absente,  où  pouvait  être 
Bathildeî  quel  événement  avait  eu  l'influence  de  déplacer 
de  son  centre  cette  vie  si  calme,  si  douce,  si  régulière?  A 
qui  demander?  à  qui  s'informer?  Il  n'y  avait  que  la  bonne 
madame  Denis  qui  pût  savoir  quelque  chose.  Il  était  tout 
simple  que  d'Harmental,  de  retour  dans  la  nuit,  fît  le  len- 
demain une  visite  à  sa  propriétaire  :  d'Harmental  descendit 
chez  madame  Denis. 

Madame  Denis  n'avait  pas  vu  son  locataire  depuis  le  jour 
du  déjeuner  ;  elle  n'avait  point  oublié  les  soins  que  d'Har- 
mental avait  donnés  à  son  évanouissement  :  elle  le  reçut 
donc  comme  l'enfant  prodigue. 

Heureusement  pour  d'Harmental,  mesdemoiselles  Denis 
étaient  occupées  à  leur  leçon  de  dessin,  et  monsieur  Boni- 
face  était  chez  son  procureur;  de  sorte  qu'il  n'eut  affaire 
qu'à  sa  respectable  hôtesse.  La  conversation  tomba  tout  na- 
turellement sur  l'ordre,  le  soin,  la  propreté,  maintenus 
dans  la  petite  chambre  en  l'absence  de  celui  qui  l'occupait. 
De  là  à  demander  si  pendant  cette  absence  le  logement 
d'en  face  avait  changé  de  locataire,  la  transition  était  simple 
et  facile  :  aussi  la  question,  posée  sans  affectation,  amenâ- 
t-elle une  Téponse  exempte  de  doute.  La  veille,  au  matin, 
madame  Denis  avait  encore  vu  Bathilde  à  sa  fenêtre,  et  la 
veille,  au  soir,  monsieur  Boniface  avait  rencontré  Buvat 
rentrant  de  son  bureau  ;  seulement  le  troisième  clerc  de 
M»  JouUu  avait  remarqué  sur  la  figure  du  digne  écrivain  un 
air  de  majestueuse  hauteur,  que  l'héritier  du  nom  des  De- 
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Dis  avait  d'autant  plus  remarqué  'juc  cet  air  était  d'au  tact 
moins  habituel  à  la  physionomie  de  son  digne  voism. 

C'était  tout  ce  que  d'Harmental  voulait  savoir,  Baî/nide 
était  à  Paris,  Bathilde  était  chez  elle.  Sans  doute  le  t.asard 
n'avait  point  encore  dirigé  les  regards  dn  la  jeune  fille  vers 
cette  fenêtre  que  depuis  si  longtemps  elle  avait  vue  fermée, 
vers  cette  chambre  que  depuis  si  longtemps  elle  savait  vide. 
D'Harmental  remercia  de  nouveau  madame  Denis  pour  tou- 
tes les  bontés  de  son  absence,  qu'il  espérait  bien  lui  voir 
t'i^orler  sur  son  retour,  et  prit  congé  de  sa  bonne  pro- 
priétaire avec  une  effusion  de* reconnaissance  que  celle-ci 
fui  bi(.n  lom  d'attribuer  à*  sa  véritable  cause. 

Sur  le  palier,  d'Harmental  rencontra  l'abbé  Brigaud.qu' 
venait  faire  sa  visite  quotidienne  à  madame  Dunis.  L'abbé 
demanda  au  chevalier  s'il  remontait  chez  lui,  et,  sur  sa 
réponse  afûrmative,  lui.  annonça  qu'en  sortant  de  chez  ma- 
dame Denis,  il  grimperait  jusqu'à  son  quatrièmi»  étage. 
D'Harmental,  qui  ne  comptait  pas  sortir  de  la  journée,  lui 
promit  de  l'attendre. 

En  rentrant  chez  lui,  d'Harmental  alla  droit  à  la  fe- 
in^tre. 

Rien  n'était  changé  chez  sa  voisine  :  les  rideaux  scrupu- 
leusement tirés  interceptaient  jusqu^à  la  plus  pehte  ou- 
verture par  laquelle  le  regard  pouvait  pénétrer.  Décidé«- 
menl  c'était  un  parti  pris.  D'IliirmentaLrésolut  d'employer 
un  dernier  moyenqu'il  avait  réservépour  sa  suprême  res-- 
soutcii  :  il  se  mit  à, son  piano^  et^  après  un  brillant  prélude, 
ciianta,  sur  un  accompagnement  de  sa  façon,  l'air  de  la 
cantatr  de  la  Nuiij  qu'il  avait  entendue  la  veille,  et  qui, 
depuis  la  prenruèro  jusqu'à  la  dernière  note,  était  restée 
dans  son  souvenir.  Mais  quoique,  tout  en  chantant,  son 
regard  no  perdit  point  de  vue  l'inexorable  ft-nôlre,  tout 
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resta  muet  et  immobile  :  la  chambre  d'en  face  n'avait  pliis 
d'écho. 

Mais  en  manijuanl  l'effet  auquel  il.  s'attendait,  d'Harmen- 
tal  en  avait  produit  un  autre  auquel  il  ne  s'attendait  pas. 
En  achevant  la. dernière  mesure,  il  entendit  des  appteudis- 
semens  retentir  derrière  lui,  il  se  retourna  et  aperçut  l'abbé 
Brigaud. 

~  Ahl  c'est  vous,  Tabbél  dit  d'IIarmental  en  se  levante! 
en  allant  fermer  vivemonl  sa  fenêtre.  Diable I  je  ne  vous 
savais  pas  si  grand  mélomane. 

— Ni  vous  si  bon»  musicien.  Peste  I  mon  cher  pupille, 
une  cantate  que,  vous  avez  entendue  une  fois,,. c'est  mer- 
veilleux I 

— L'air  m'a  paru  fort  beaa,  l'abbé,  voilà  tout,  dit  d'IIar- 
mental ;  ei,  comme  j'ai  au  plus  haut  degré,  la  mémoire  des 
sons,  je  l'ai  retenu. 

—  Et  puis,  il  était  si  admirablement  chanté,  n'est-ce  pas, 
reprit  Tabbé. 

—  Oui,  dit  d'Harmental,  cette  demoiselle  Bury  a  unead- 
mirabli;  voix,  et  la  première  fois  que  son  »oni  sera  sur 
l'afûche,  je  me  suis  déjà  promis  d  aller  incognito  à  l'Opf^ra. 

—  Eii-ce  la  voix  que  vous  désirez  entendre?  demanda 
Brigaud. 

—  Oui,  dit  d'IIarmental. 

—  Alors,  il  ne  faut  point  aller  à  l'Opéra  por.r  cela. 

—  El  où  faut-il  aller? 

—  Nulle  part  :  restez  ici,  vous  êtes  aux  premières  loges. 

—  Cemmeiitl  la  dée.sse  de  la  Nuit? 

—  C'était  votre  voisine. 

—  Bdthildel  s'écria.  d'Harmental,  je  ne  m'étais  donc  pas 
'yompé,  je  l'avais  reeoniîuol  Oh  I  mais  c'est  impossible. 
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l'abbé;  comment  se  fait-il  que  Bathilde  ait  été  cette  nuit 
chez  madame  la  duchesse  du  Maine? 

—  D'abord,  mon  cher  pupille,  rien  n'est  impossible  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  répondit  Brigaud;  mettez-vous 
bien  d'abord  cela  dans  la  tête  avant  de  rien  nier  ou  de  rien 
entreprendre  ;  croyez  à  la  possibilité  de  tout,  c'est  le  moyen 
sûr  d'arriver  à  tout. 

—  Mais  enfin,  comment  la  pauvre  Bathilde?... 

—  Oui,  n'est-ce  pas  que  cela  paraît  étrange  au  premiei 
abord  ?  Eh  bien  !  cependant,  rien  n'est  plus  simple  au  fond 
Mais  l'histoire  ne  doit  pas  autrement  vous  intéresser,  n'est- 
ce  pas,  chevaher?  Ainsi  parlons  d'autre  chose. 

—  Si  fait,  l'abbé,  si  fait,  dit  d'Harmental  ;  vous  vous 
trompez  étrangement,  et  l'histoire  au  contraire  m'intéresse 
au  suprême  degré. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  pupille,  puisque  vous  êtes  si  cu- 
rieux, voilà  toute  l'affaire.  L'abbé  de  Chaulieu  connaît  ma- 
demoiselle Bathilde  ;  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  appelez 
votre  voisine? 

—  Oui  ;  mais  comment  l'abbé  do  Chaulieu  la  connaît-il  ? 

—  Oh  !  d'une  façon  toute  naturelle.  Le  tuteur  de  cette 
charmante  enfant  e^t,  comme  vous  le  savez  ou  comme 
vous  ne  le  savez  pas,  un  des  copistes  de  la  capitale  qui 
possèdent  un  des  plus  beaux  points  d'écriture. 

—  Bon  1  après. 

—  Eh  bien  I  après,  comme  monsieur  de  Chaulieu  a  be- 
soin de  quelqu'un  qui  recopie  ses  poésies,  attendu  que, 
devenant  aveugle,  comme  vous  avez  pu  le  voir,  il  est  for- 
cé de  les  dicter,  à  mesure  qu'elles  lui  nennent,  à  un  petit 
laquais  qui  ne  sait  pas  même  l'orthographe,  il  s'est  adressé 
au  bonhomme  Buvat  pour  lui  confier  cette  importante  be» 
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EOgne,  et  par  lo  bonhomme  Bavât  il  a  fait  la  connaissance 
de  mademoiselle  Bathilde. 

—  Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas  comment  mademoiselle 
Balhilde  se  trouvait  chez  madame  la  duchesse  du  Maine. 

—  Attendez  donc,  toute  histoire  a  son  commencement» 
son  nœud  et  sa  péripétie,  que  diable  l 

—  L'abbé,  vous  me  faites  damner. 

—  Patience,  mon  Dieu  I  patience  I 

—  J'en  ai.  Allez,  je  vous  écoute. 

—  Eh  bien!  ayant  fait  la  connaissance  de  mademoiselle 
Bathilde,  le  bon  Chaulieu  a  subi,  comme  les  autres  ,  l'in- 
fluence du  charme  universel,  car  vous  saurez  qu'il  y  a  une 
espèce  de  magie  attachée  à  la  jeune  personne  en  question, 
et  qu'on  ne  peut  la  voir  sans  l'aimer. 

—  Je  le  sais,  murmura  d'HarmeataL 

—  Donc,  comme  mademoiselle  Bathilde  est  pleine  de  ta- 
lens,  et  que  non-seulement  elle  chante  comme  un  rossi- 
gnol, mais  encore  qu'elle  dessine  comme  un  ange,  le  bon 
Chaulieti  a  parlé  d'elle  avec  tant  d'enthousiasme  à  made- 
moiselle Delaunay,  que  celle-ci  a  pensé  h  lui  faire  faire  les 
costumes  des  différens  personnages  qui  jouaient  un  rôle 
dans  la  fôle  qu'elle  préparait,  et  à  laquelle  nous  avons  as- 
sisté hier  soir. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  que  c'était  Bathilde  et  non 
mademoiselle  Bury  qui  chantait  la  cantate  de  la  Nuit. 

—  Nous  y  sommes. 

—  Enfln! 

—  Or,  il  est  arrivé  pour  mademoiselle  Delaunay  ce  qu) 
arrive  pour  tout  le  monde  :  mademoiselle  Delaunay  a  pris 
en  amitié  la  petite  magicienne.  Au  lieu  de  la  renvoyer 
après  lui  avoir  fait  dessiner  les  costumes  en  question,  elle 
"a  gardée  trois  jours  à  Sceaux,  Elle  y  était  donc  encore 
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avant-h!er,  enfermée  avec  mademoiselle  Dclaunay,  dansss 
chambre,  lorsqu'on  viut  d'un  air  tout  eifaré  annoncer  à  vo~ 
tre  chauve-souris  que  le  régisseur  de  l'Opéra  K  faisait  de- 
mander pour  une  chose  de  la  première  importrinrxî.  Made- 
moiselle Delaunay  sortit,  laissant  Bathilde  seule.  Bathiîde  , 
restée  seule,  s'ennuya,  et,  comme  mademoiselle  Delaunay 
tardait  à  rentrer,  Bathilde,  pourse  distraire,  se  mil  au  pia- 
no, commença  par  quelques  accords^  chanta  deui  ou  trois 
gammes;  puis,  trouvant  le  piano  juste  et  se  sentant  en  voix, 
commença  un  grand  air;  je  ne  sais  plus  de  quel  opéra,  et 
cela  avec  tant  de  perfection,  que  mademoiselle  Delaunay, 
en  entendant  ce  chant,  auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  en 
tr'ouvrit  doucement  la  pork»,  écouta  le  grand  air  jusqu'an 
bout,  et  lorsqu'il  fut  fini,  vint  se  jeter  au  cou  do  la  belle 
chanteuse  en  lui  criant  qu'elle  pouvait  lui  sauver  la  vie. 
Bathilde  étonnée  demanda  en  quoi  et  do  quelle  façon  elle 
pouvait  lui  rendre  un  si  grand  service.  Alors  mademoiselle 
Delaunay  lui  raconta  comme  quoi  mademoiselle  Bury  de 
l'Opéra  s'était  engagée  à  venir  chanter  le  lendemain  à 
Sceaux  la  cantate  do  la  Kuit,  et  comme  quoi  s'élant  trou- 
vée gravement  indisposée  le  jour  mt^me,  elle  faisait  dire,  à 
son  grand  regret,  à  Son  Altesse  Royale  madame  du  Maino 
qu'elle  la  suppUait  do  ne  pas  compter  sur  elle  ;  si  bien  qu'ii 
n'y  avait  plus  de  Nuit,  et  par  conséquent  plus  de  tête  si 
Bathilde  n'avait  rcxtiêmo  obligeance  de  se  charger  de  la 
susdite  cantate.  Bathilde,  comme  vous  devez  bien  le  pen- 
svTf  se  défendit  de  toutes  ses  forces  ;  elle  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  chanter  ainsi  de  la  musique  qu'elle  ne  connaissait 
pas.  Mademoiselle  Delaunay  posa  la  cantate  devant  eile. 
Bathilde  dit  que  cette  musique  lui  paraissait  horriblement 
difficile.  Mademoiselle  Delaunay  répondit  que  rien  n'était 
difficile  pour  une  musicienne  de  sa  force.  Bathilde  voulul 
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50  lever,  inadcTïioisellc  Delaonay  la  força  de  se  rasseoir. 
Bdtbilde  joignit  les  mains,  mademoiselle  Delaunay  le^--  lui 
sépara  et  ^.es  posa  sur  le  piano  ;  le  piano  touché  rendit  un 
son.  Batbilde,  malgré  elle,  déchifTra  la  première  mesure, 
puis  la  seconde,  puis  toute  la  cantate.  A  la  seconde  fois, 
elle  attaqua  le  chant  et  le  chanta  jusqu'au  bout  avec  une 
justesfîe  d  .ntonation  et  un  caractère  d'expression  admi- 
rables. Mademoiselle  Delaunay  était  dans  le  délire.  Madame 
du  'Maiw  arriva  à  son  tour,  désespérée  de  ce  qu'elle  ve- 
nait d'apprendre  à  l'endroit  de  mademoiselle  Bary.  Made- 
moiselle Delaunay  pria  Bathilde  de  recommencer  la  can- 
tate. Bathilde  n'osa  refuser;  elle  joua  et  chanta  comme  un 
ange.  Madame  du  Maine  joignit  ses  prières  à  celles  de  ma- 
demoiselle De?  >unay.  Le  moyen  de  refuser  quelque  chose 
à  madame  du  Maine  î  Vous  le  savez,  chevalier,  c'est  im- 
possible. La  pauvre  Bathilde  fut  donc  forcée  de  se  rendre, 
et  tome  honteuse,  toute  confuse,  moitié  riant,  moitié  pleu- 
raBt,  elle  consentit  à  ce  qu'on  voulut,  à  deux  conditions  : 
la  première,  c'est  qu'elle  irait  dire  eWo-m'ième  h  son  bon 
ami  Buvat  la  cause  de  son  absence  passée  et  de  son  ab- 
sence future;  la  seconde  qu'elle  resterait  chez  elle  toute 
la  soirée  du  jour  et  toute  la  matinée  du  lendemain,  afin  d'é- 
tudier la  malheureuse  cantate  qui  venait  faire  un  si  malen- 
.  contreux déplacement  dans  loules  seshabitudes.  Ces  clauses 
furent  débattues  de  part  et  d'autre,  et  accordées  sous  ser- 
ment réciproque  :  serment  de  la  part  de  Bathilde  qu'elle 
serait  de  retour  ^e  lendemain  à  sept  heures  du  soir;  ser- 
ment de  la  part  de  mademoisdîe  Delaunay  et  de  madame 
du  Maine,  que  tout  le  monde  continuerait  de  croire  que  c'é- 
tait ma  demoiselle  Bury  qui  avait  chanté- 

—  Mais  alors,  demanda  d'Harmenlal,  comment  co  secret 
a-t-il  été  tiahi  ? 


C4  LE  CHEVALIER  D'HARxMENTAL. 

—  Ahl  par  une  circonstance  parfaitoment  inattendae, 
reprit  Brigaud  avec  cet  air  d'étrange  bonhomie  qui  faisait 
qu'on  ne  pouvait  jamais  deviner  s'il  raillait  on  s'il  parlait 
sérieusement.  Tout  avait  été  à  merveille,  comme  vous  avez 
pu  le  voir,  jusqu'à  la  fin  de  la  cantate,  et  la  preuve,  c'est 
que  ne  l'ayant  entendue  qu'une  fois,  vous  l'avez  cependant 
retenue  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  lorsqu'au  moment 
où  la  gal^^e  qui  nous  ramenait  du  pavillon  de  l'Aurore  au 
rivage  touchait  terre,  soit  émotion  d'avoir  ainsi  chanté 
pour  la  première  fois  en  public  ;  soit  qu'elle  eût  reconnu 
parmi  les  suivans  de  madame  du  Maine  quelqu'un  qu'elle 
ne  s'attendait  pas  à  voir  en  si  bonne  compagnie  ;  sans  que 
personne  pût  deviner  pourquoi  enfin,  la  pauvre  déesse  de  la 
Nuit  poussa  un  cri  et  s'évanouit  dans  les  bras  des  Heures  ses 
compagnes.  Dès  lors  tous  les  sermens  fait.^  furent  oubliés, 
toutes  les  promesses  engagées  mises  à  néant.  On  la  dé- 
barrassa de  son  voile  pour  lui  jeter  de  l'eau  au  visage  ;  de 
sorte  que  lorsque  j'accourus,  tandis  que  vous  vous  éloi- 
gniez, A'ous,  er^^fonnant  le  bras  à  Son  Altesse,  je  fus  for: 
étonné,  au  lieu  et  place  de  mademoi-^elle  Bury,  de  recon- 
naître votre  jolie  voisine.  J'interrogeai  alors  mademoiselle 
Dclaunay,  et,  comme  il  n'y  avait  plus  moyen  de  garder 
l'incognito,  elle  me  raconta  ce  qui  s'était  passé,  toujours 
sous  le  sceau  du  secret,  que  je  trahis  pour  vous  seul,  mon 
cher  pupille,  et  parce  que,  je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  sais 
rien  vops  refuser. 

—  Et  cette  indisposition?  demanda  d'Harmental  avec  in- 
quiétude. 

—  Ce  n'était  rien,  un  éblouissemenl  momentané,  une 
émotion  passagère  qui  n'a  pas  eu  de  suite,  puisque,  quelque 
prière  qu'on  ait  pu  lui  faire,  Bathildo  n'a  pas  mfime  voulu 
rester  une  demi-heure  de  plus  à  Sceaux,  et  qu'elle  a  de- 
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mandé  avec  tant  d'instances  à  revenir  chez  elle,  qu'on  a 
mis  une  voiture  à  sa  disposition,  et  qu'une  heure  avant 
nous  elle  devait  être  de  retour. 

—  De  retour?  Ainsi  vous  êtes  sûr  qu'elle  est  de  retouri 
Merci,  Tabbé;  voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  voilà 
tout  ce  que  je  voulais  vous  demander. 

—  Et  maintenant,  dit  Brigand,  je  peux  m'en  aller,  n'est- 
ce  pas?  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  vous  savez  tout  ce 
que  vous  vouliez  savoir? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  cher  Brîgaud  ;  au  contraire, 
restez,  vous  me  ferez  plaisir. 

—  Non,  merci  ;  j'ai  moi-même  un  tour  à  faire  par  la  ville. 
Je  vous  laisse  à  vos  réflexions,  mon  très  cher  pupille. 

—  Et  quand  vous  reverrai-je,  l'abbé  ?  demanda  machi- 
nalement d'Harmental. 

—  Mais  demain,  probablement,  rf^pondit  l'abbé. 

—  A  demain,  alors. 

—  A  demain. 

Sur  quoi  l'abbé,  riant  de  ce  rire  qui  n'appartenait  qu'à 
lui,  gagna  la  porte  de  la  chambre,  tandis  que  d'Harmental 
rouvrait  sa  fenêtre,  décidé  à  y  rester  en  sentinelle  jusqu'au 
lendemain  s'il  le  fallait,  no  dût-il,  pour  prix  d'une  longue 
station,  entrevoir  Bathilde  qu'un  instant,  une  seconde. 

Le  pauvre  gentilhomme  était  amoureux  comme  un  éui- 
diant. 


4. 
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A  quatre  hrurcs  et  qurîqaos  minâtes,  d'Harmonlaî  aper- 
çut Buvat  qni  taurnait  le  coin  de  I^  rue  du  Tomp«;-Pcrdu, 
du  côté  de  la  rue  Montmartre.  Le  ctîovalier  crvU  remarquer 
que  rhonn(^te  écrivain  mr^rchait  d'une  allure  plus  pressée 
que  d'habitude,  et  qu'au  lieu  de  tenir  sa  canne  perpendi- 
culairement comme  fait  un  bourgeois  qni  marche,  il  la  te- 
nait horizontalement,  comme  un  coureur  qui  trotte.  Quant 
à  cet  air  de  maiesté  qui  avait  tant  frappé  la  veille  monsieur 
Boniface,  il  avait  entièrement  disparu  pour  f\^ire  place  à 
une  légère  expression  d'inquii*tude.  îl  n'y  avait  p-is  à  s'y 
tromper,  Buvat  ne  retenait  si  diligemment  que  parce quMl 
était  inquiet  de  Bathilde:  Bathilde  était  donc  souffrante! 

Le  chevalier  suivit  des  yeux  le  digne  écrivain  jusqu'au 
moment  oh  il  disparut  50u^  la  porte  de  l'allée  qui  donnait 
entrée  k  la  maison  qu'il  habitait.  D'Harmental,  avec  rai- 
son, présumait  qu'il  entrerait  chez  Bathilde  au  lieu  de  re- 
monter chez  lui,  et  il  espérait  qu'il  ouvrirait  enfin  la  fe- 
nêtre aux  derniers  rayons  du  soleil,  qui  depuis  le  matin 
venait  la  cares^^er.  Mais  d'Ilarmental  se  trompait  ;  Buvat  se 
contenta  de  soulever  le  rideau  et  de  venir  coller  sa  grosse 
face  sur  une  vitre,  tout  en  tambourinant  avec  les  deux 
mains  sur  les  deux  vitres  voisines;  encore  son  apparition 
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f\it-pfîe  do  hip;i  conrto'duréc,  car  au  bout  <run  in^^hnt  il 
se  retouma  vivement  coinme  fait  un  homme  qu'on  ap- 
pelle; et,  laissant  retomber  1^  rideau  de  mousseline  qu'il 
avai*.  rejeté  derrière  lui,  il  disparut  D'Tlarmental  présuma 
que  la  disparition  était  molivéepar  un  appel  h  l'appétit  de 
son  voisin  ;  cela  lui  rappela  que,  préoccupé  de  Tobstina- 
lion  que  mettait  cette 'malheuFeuse  fenêtre  è  ne  pas  s'ou- 
vrir, il  avait  oublié  le  déjeun*^r,  ce  qui,  il  faut  1p  dire  h  la 
honte  de  la  sentimentalité  de  dllarm.ental,  était  une  bien 
grande  infraction  h  ses  habitudes. 

Or,  comme  il  n'y  avait  pas  de  chance  que  la  fenAtre 
s'ouvrît  tant  que  ses  voisins  seraient  occupés  h  dîner,  le 
chevalier  résolut  de  mettre  ce  moment  à  profit  en  dînant 
lui-m^me.  En  conséquence,  il  sonna  son  concierge,  lui  or- 
donna d'aller  chercher  chez  le  rôtisseur  le  poulet  le  plus 
^raset  chez  le  fruitier  les  plus  beaux  fruits  qu'il  pourrait 
trouver.  Quant  au  vin,  il  lui  en  restait  encore  quel'juos 
vieilles  bouteilles  do  l'envoi  que  lui  avait  fait  l'abîx^  Bri- 
gaud. 

D'Harmentaî  mangea  avec  un  certain  remords  :  il  ne 
comprenait  pas  qu'il  putôtroà  la  fois  si  tourmenté  et  avoir 
tant  d'appétit.  Heureusement  il  se  -rappela  avoir  lu,  dans 
je  ne  sais  quoi  moraliste,  que  la  tristesse  creusait  a{îr«ïiis!>- 
ment  l'estomac.  Cette  maxime  mit  sa  conscience  en  repos, 
et  il  en  résulta  que  le  malheureux  poulet  fut  dévoré  jusqu'à 
la  carcasse. 

Quoique  l'action  de  dîner  fût  fort  naturelle  en  ellG-mô- 
meiet  n'oiTrît,  certes,  rien  de  répréhensible,  d'iïarmenîal, 
avant  de  se  mettra  h  table,  avait  fermé  sa  fenCtre  tout  en 
SG  ménageant,  par  l'écarlement  du  rideau,  on  petit  jour 
iBu. moyen  duquel  il  découvrait  les  étages  su péwrurs  de  la 
maison  quiûiisaît  face  à  la  sienne.  Grâce  à  celte  précau- 
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tion,  au  moment  où  il  achevait  son  repas,  "1  aperçut  Burat 
qui,  sans  doute,  après  avoir  terminé  le  sien,  apparaissait 
à  la  fenêtre  do  sa  terrasse.  Comme  nous  l'avons  dit,  il 
faisait  un  temps  magnifique,  aussi  Buvat  parui-il  très  dis- 
posé à  en  proùter;  mais  comme  Buvat  était  de  ces  êtres  à 
part  pour  qui  le  plaisir  n'existe  qu'à  la  condition  qu'i'  sera 
partagé,  d'Harmental  le  vit  se  retourner,  et  à  son  g^sio,  il 
présuma  qu'il  invitait  Bathilde,  qui  sans  doute  l'avait  ac- 
compagné chez  lui,  à  le  suivre  sur  la  terrasse.  En  con^^é- 
qucnce,  un  instant  d'IIarmentaî  espéra  qu'il  allait  voir  pa- 
raître la  jeune  fille,  cl  se  leva  le  cœur  bondissant;  mais  il 
se  trompait.  Si  tentante  que  fût  cette  belle  soirée,  si  élo- 
quente que  fût  la  prière  par  laquelle  Buvat  invitait  sa  pupille 
h  en  jouir,  tout  fut  inutile;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme 
de  Mirza,  qui,  sai-tant  sur  la  fenêtre  sans  y  être  invitée,  se 
mit  à  bondir  joyeusement  sur  la  terrasse,  en  tenant  à  sa 
gueule  le  bout  d'un  ruban  gorge  de  pigeon  qu'elle  faisait 
flotter  comme  une  banderole,  et  que  d'Harmental  reconnut 
pour  celui  qui  serrait  le  bonnet  de  nuit  de  son  voisin.  Ce- 
lui-ci le  reconnut  aussi,  car  se  lançant  aussitôt  à  la  pour- 
suite de  Mirza,  il  fit,  en  la  poursuivant  de  toute  la  force  de 
ses  petites  jambes,  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de  la  terrasse, 
exercice  qui  se  fût  sans  doute  indéfiniment  prolongé,  si 
Mirza  n'avait  eu  l'imprudence  de  se  réfugier  dans  la  fa- 
meuse caverne  de  l'hydre  dont  nous  avons  donné  h  nos 
lecteurs  une  si  pompeuse  description.  Buvat  hésita  un  ins- 
tant à  plonger  son  bras  dans  l'antre,  mais  enfin,  faisant  un 
efi'ort  de  courage,  il  y  poursuirit  la  fugitive ,  et  au  bout 
d'un  instant,  le  chevalier  le  vit  retirer  sa  main  armée  du 
bienheureux  ruban,  que  Buvat  passa  et  repassa  sur  son 
fi^enou  pour  en  effacer  les  froissures,  après  quoi  il  le  plia 
proprement,  et  rentra  dans  sa  chambre  pour  le  serrer 
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sans  doute  en  quelque  tiroir  où  il  fût  à  l'abri  de  l'espiègle- 
rie de  Mirza. 

C'était  ce  moment  que  le  chevalier  attendait.  Il  ouvrit  sa 
fenêtre,  passa  sa  tête  entre  les  deux  battans  entr'ouveris,  et 
attendit.  Au  bout  d'un  instant  Mirza  sortit  à  son  tour  sa 
tête  de  la  caverne,  regarda  autour  d'elle,  bâilla,  secoua  ses 
oreilles  et  sauta  sur  la  terrasse.  En  ce  moment  le  chevalier 
l'appela  du  ton  le  plus  caressant  et  le  plus  séducteur  qu'il 
put  prendre.  Mirza  tressaillit  au  son  de  la  voix  ;  puis  gui- 
dés par  la  voix,  ses  yeux  se  dirigèrent  vers  le  chevalier. 
Au  premier  regard  elle  reconnut  l'homme  aux  morceaux 
de  sucre,  poussa  un  petit  grognement  de  joie,  puis,  avec 
une  pensée  d'instinctive  gastronomie  aussi  rapide  que  Té- 
clair,  elle  s'élança  d'un  seul  bond  par  la  fenêtre  de  Buvat, 
comme  fait  le  cerf  Coco  h  travers  son  tambour,  et  dispa- 
rut. D'Harmental  baissa  la  tête,  et  presque  au  même  ins- 
tant entrevit  Mirza  qui  traversait  la  rue  comme  une  vi- 
sion, et  qui,  avant  que  le  chevalier  eût  eu  le  temps  de  re- 
fermer sa  fenêtre,  grattait  déjà  h  sa  porte.  Heureusement, 
pour  d'Harmental,  Mirza  avait  la  mémoire  du  sucre  déve- 
loppée à  un  degré  égal  où  il  avait,  lui,  celle  des  sons. 

On  devine  que  le  chevalier  ne  fit  pomt  attendre  la  char- 
mante petite  bête,  qui  s'élança  toute  bondissante  dans  la 
chambre,  en  laissant  échapper  des  signes  non  équivoques 
de  la  joie  que  lui  donnait  ce  retour  inattendu.  Quant  à 
d'Harmental,  il  était  presque  aussi  heureux  (]ue  s'il  eût  vu 
Bathilde.  Mirza,  c'était  quelque  chose  de  la  jeune  fille,  c*é" 
tait  sa  levrette  bien-aimée,  tant  caressée,  tant  baisée  par 
elle,  qui  le  jour  allongeait  sa  tête  sur  ses  genoux,  qui  le 
soir  couchait  sur  le  pied  de  son  Ht  ;  c'était  la  confidente  de 
ses  chagrins  et  de  son  bonheur,  c'éte^»  on  outre  une  mes- 
sfigère  sûre,  rapide,  excellente,  et  c'est  à  ce  dernier  titre 
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surtout  que  d'HarmentalTavait  attirée  ôhez  lui  et  venait  de 
si  bien  la  recevoir. 

Le  chevaîifT  mifMirza  h  tn^rrre  au  swrier,  s'asstt  %  son 
secrétaire,  et  lais«îan*l  parler  son  cœur  et  courir  sa  plirme, 
écrivif  la  lettre  suivante: 

'«  rh^ro  Bathîlde,  vous  me  croyez  bien  coupable,  n'est-ce 
»  pas?  mais  vous  ne  pouvez  pas  savoir  les  étranges  cir- 
* 'Constances  daTîs  lesquelles  je  me  -rouve,  et  qui  sont  mon 
»  ercuse  :  'îi  j'étais  assez  heureux  pour  vous  voir  un  ins- 
»  tant,  un  seul  instant,  vous  comprendriez  comment  il  y  a 
»  en  moi  deux  personna2"es  si  difTérens,  le  jeune  phidiant 
»  de  la  mansarde  et  le  gentilhomme  des  f&tes  de  Sceaiiî; 
»  ouvrez-moi  donc  ou  votre  fenêtre,  pour  que  jp  puisse 
»  vous  voir,  ou  votre  porte,  pour  que  jf*  pui-se  vou'?  par- 
«  1er  ;  permettez-moi  d'aller  vous  demander  mon  pardon  à 
»  genonx.  Je  suis  silr  qu^  lorsque  vous  saurez  combien  je 
»  suis  malheureux,  et  surtout  combien  je  vous  aime,  votîs 
»  aurez  pitié  de  moi. 

»  Adieu,  ou  plutôt  au  revoir,  ch?Te Tînîhilde ;  je  donneà 
»  notre  cha^'marite  messagère  tous  les  baisers  que  jp'vou- 
»  drais  déposer  sur  vos  jolis  pieds. 

»  Adieu  encore,  je  vous  aime  plus  que  jenç  p'usie  dire, 
V  plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  jilus  que  vous  ne  vous 
«  en  douterez  jamais. 

«  Raoix. * 

Ce  bîDet,  qui  eftt  paru  bien  froid  h  une  fe^rme  de  nolr« 
époque,  parce  qu'il  no  dirait  justo  que  ce  qu«^  eehii  qui 
écrivait  voulait  d're,  parut  fort  suffisant  an  (^hevalior,  et 
véritablement  é'aii  fort  passionné  pour  TApoque:  aussi 
d'Harmental  le  pMa4-il  sans  y  rien  changer,  et  l'altarba-t-il 
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(?<omme  le  premier  sous  le  collier  de  Mirza;  puis  enlevant 
fiîors  lo  sucrier,  que  la  gourmande  petite  bote  suivit  des 
yeux  jusqu'à  Tarmoire  où  d'Harmental  le  renferma,  le  che- 
valier ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  et  indiqua  du  geste  h 
Mirza  ce  qui  lui  restait  à  faire.  Soit  fierté,  soit  iiitelligenc3j 
Mirza.  ne  5*^.  le  fit  point  redire  à  deux  fois,  s'élança  dans 
l'escalier  comme  si  elle  avait  des  ailes,  ne  s'arrêta  que  le 
temps  juste  de  donner  en  passant  un  coup  de  dent  à  mon- 
sieur Boni  face  qui  rentrait  de  chez  son  procureur,  traversa 
.a  rue  comme  un  éclair,  et  disparut  dans  l'allée  do  la  mai- 
son de  Bathilde.  Un  instant  encore  d'Harmental  demeura 
avec  inquiétude  à  la  fenêtre,  car  il  craignait  que  Mirza 
n*allât  rejoindre  Buvat  sous  le  berceau  de  chèvrefeuille,  et 
que  la  lettre  ne  se  trouvât  détournée  ainsi  de  sa  véritable 
destination.  Mais  Mirza  n'était  point  bête  h  commettre  de 
pareilles  méprises,  et  comme  au  bout  de  quelques  secondes 
d'Harmental  ne  la  vit  point  paraître  à  la  fenêlre  de  la  ter- 
rasse, il  en  augura  avec  beaucoup  de  sagacité  qu'elle  s'é- 
tait intelligemment  arrêtée  au  quatrième.  En  conséquence» 
pour  ne  point  trop  effaroucher  la  pauvre  Bathilde,  il  ferma 
sa  fenêtre,  espérant  qu'à  l'aide  de  celte  concession,  il  ob- 
tiendrait quelque  signe  qui  lui  indiquerait  qu'on  était  ei5 
voie  de  lui  pardonner. 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  d'Harmental  attendit  vaine- 
ment toute  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit  A  onze  heures, 
la  lumière,  à  peine  visible  à  travers  les  doubles  rideaux 
toujours  bsrmétiquement  fermés,  s'éteignit  tout  h  fait.  Une 
heure  encore  d'Harmental  veilla  à  sa  fenêtre  ouverte  pour 
sijisir  la  moindre  apparence  de  rapprochement  ;  mais  rien 
lie  parut,  tout  resta  muet,  comme  tout  était  sombre,  et 
force  fut  à  d'Harmental  do  renoacer  à  l'espoir  de  revoir 
Bathilde  avant  le  lendemain 
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Maislp  lendemain  ramena  les  mêmes  rigueurs:  c'é'ait 
un  parti  cris  de  défense  qui,  pour  un  homme  moins  amou- 
reux que  d'Harmcnlal,  eût  purement  et  simplement  indi- 
qué la  crainte  de  la  défaite  ;  mais  le  chevalier,  ramené  par 
un  sentiment  véritable  h  la  simplicité  de  l'âge  d'or,  n'y  vit, 
lui,  qu'une  froideur  à  l'éternité  de  laquelle  il  commença  de 
croire  ;  il  est  vrai  qu'elle  durait  depuis  vingt-quatre  heures. 

D'Harmental  passa  la  matinée  à  rouler  dans  sa  tête  mille 
projets  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Le  seul  qui  eût 
!e  sens  commun  était  tout  bonnement  de  traverser  la  rue, 
de  monter  les  quatre  étages  de  Bathildc,  d'entrer  chez  elle 
et  de  lui  tout  dire;  il  lui  vint  à  l'esprit  comme  les  au'.res, 
maïs  comme  c'était  le  seul  qui  fût  raisonnable,  d'Harmen- 
tal  se  garda  bien  de  s'y  arrêter.  D'ailleurs,  c'était  une  har- 
diesse bien  grande  que  de  se  présenter  ainsi  chez  Bathilde, 
sans  y  être  autorisé  par  le  moindre  signe,  ou  tout  au 
moins  sans  y  être  conduit  par  quelque  prétexte.  Une  pa- 
reille façon  de  faire  pouvait  blesser  Bathilde,  et  elle  n'était 
déjà  que  trop  irritée  ;  mieux  valait  donc  attendre,  et  d'Har- 
mental  attendit. 

A  deux  heures,  Brigaud  entra  et  trouva  d'HarmentaS 
d'une  humeur  massacrante.  L'abbé  jeta  un  coup  d'œil  de 
côté  sur  la  fenêtre,  toujours  hermétiquement  fermée,  et 
devina  tout.  Il  prit  une  chaise,  s'assit  en  face  de  d'Harmen- 
tal,  et  tournant  ses  pouces  l'un  autour  de  l'autre  comme 
il  voyait  faire  au  chevalier  : 

—  Mon  cher  pupille,  lui  dit-il  après  un  instant  de  si- 
lence, ou  je  suis  mauvais  physionomiste,  ou  je  lis  sur 
votre  visage  qu'il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  profon- 
dément triste. 

—  Et  vous  lisez  bien,  moD  cher  abbé,  dit  le  chevalier.  Je 
m'enauie. 
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—  Ah  î  vraiment  I 

—  F*  si  bien,  continua  d'Harmenlal,  qui  avait  lo  soiri 
d*épancher  !a  bile  qu'il  avait  faite  la  veille,  que  je  suis  tout 
prêl  à  envoyer  votre  conspiration  à  tous  les  diables. 

—  Oii  I  chevalier,  il  ne  faut  pas  jeter  ainsi  le  mancho 
après  la  cognée.  Comment  1  envoyer  la  conspiration  à  tous 
les  diables  quand  elle  va  comme  sur  des  roulettes.  Allons 
donci  et  que  diraient  les  autres? 

—  Vous  êtes  charmant,  vous  et  les  autres  ;  les  autres, 
mon  cher,  ils  courent  lo  monde,  ils  vont  au  bal,  à  i'0{)éra, 
ils  ont  des  duels,  des  maîtresses,  de  la  distraction  enfin,  et 
ils  ne  sont  pas  forcés  de  se  tenir  comme  moi  renfermés 
dans  une  mauvaise  mansarde. 

—  Eh  bien  î  mais  ce  piano,  ces  pastels? 

—  Avec  cela  que  c'est  encore  bien  distrayant,  votre  mu- 
sique et  votre  dessin  I 

—  Ce  n'est  pas  distrayant  quand  on  dessine  ou  qu  oo 
chante  seul  ;  mais  enfin  quand  on  peut  dessiner  et  chanter 
en  compagnie,  cela  commence  déjà  à  mieux  faire. 

—  Et  avec  qui  diable  voulez- vous  que  je  dessine  et  que 
je  chante? 

—  Vous  avez  d'abord  les  deux  demoiselles  Denis. 

—  Ah  oui!  avec  cola  qu'elles  chantent  juste  et  qu'elles 
dessinent  bien,  n'est-ce  pas? 

--  Mon  Dieu  !  je  ne  vous  les  donne  pas  comme  des  vir- 
tuoses et  comme  dos  artistes,  et  je  sais  bien  qu'elles  ne 
sont  pàs  de  la  force  de  votre  voisine.  Eh  bien  I  mais  à  pro- 
pos, votre  voisine? 

—  Eh  bienl  ma  voisine? 

—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  de  la  musique  avec  elle, 
par  exemple  ?  elle  qui  chante  si  bien  ;  cela  vous  distrai- 
fait. 

II.  5 
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—  Est  co  que  jo  la  connais,  ma  voisine?  est-ce  qu'elle 
ouvre  seu/vmont  sa  ftnêlre  ?  Voyez,  depuis  hier  matin,  elle 
esi  barricaiiée  chez  elle.  Ah  !  oui,  ma  voisine,  elle  est 
aimable  ! 

—Eh  bien  I  voyez,  on  m'avait  dit  qu'elle  était  charmante, 
h  moi. 

—  D'ailleurs,  comment  voulrz-vous  que  nous  chantions 
chacun  dans  notre  chambre?  cela  ferait  un  singulier 
duo! 

-  Non  pas;  chez  elle. 

—  Chez  ellel  Est-ce  que  je  lui  suis  présenté?  est-ce  que 
je  la  connais? 

—  Eh  bien  mais  I  on  prend  un  prétexte. 

—  Ehl  depuis  hier  j'en  cherche  un. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  encore  trouvé?  un  homme  d1- 
magination  comme  vous  î  Ah  î  mon  cher  pupille  !  je  ne 
vous  reconnais  pas  là. 

—  Tenez,  l'abbé,  trêve  de  plaisanterie,  je  ne  suis  pas  en 
train  aujourd'hui;  que  voulez-vous,  on  a  ses  jours,  et  au* 
jourd'hui  je  suis  stupide. 

—  Eh  bien  I  ces  jours-là  on  s'adresse  à  ses  amis. 
~  A  ses  amis;  pourquoi  faire? 

—  Pour  trouver  le  prétexte  qu'on  cherche  vainement 
soi-nême. 

—  Eh  bien  I  l'abbé ,  mon  ami ,  trouvez-moi  ce  prétexte. 
Allons,  j'attends. 

~  Rien  n'est  plus  facile. 

—  Vraiment  I 

—  Le  voulez- vous  ? 

«—  F^iites  attention  à  quoi  vous  vous  engagez. 

—  Je  m'engage  à  vous  ouvrir  la  porte  de  votre  voli^ïne. 
-*  D'une  façon  convenable? 
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—  rommpjt  donc  est-ce  que  j'en  connais  (i'autn's^ 

—  L/abbé,  je  vjus  étrangle  si  votre  prétexte  esi  mau- 
vais. 

—  Rt  s*îl  (^st  bon  ? 

—  S'il  est  bon,  l'abbé,  s'il  est  bon,  vous  êtes  un  homme 
adorable. 

—  Vous  rappelez-vous  ce  qu'a  dit  le  comte  de  Lavai,  de 
la  descente  que  la  justice  a  faite  dans  sa  înaison  du  Val- 
de-Grâce,  et  de  la  nécessité  où  il  a  été  de  renvoyer  ses  ou- 
vriers et  de  faire  enterrer  sa  presse? 

—  Parfaitement, 

—  Vous  rappelez-vous  la  délibération  qui  a  été  prise  à 
la  suite  de  cela  ? 

—  Oui,  que  l'on  se  servirait  d'un  copiste. 

—  Enfin  ,  vous  rappelez-vous  encore  que  je  me  suis 
chargé  *!e  trouver  ce  copiste,  moi? 

—  Je  me  le  rappelle. 

—  Eh  bien  !  ce  copiste  sur  lequel  j'ai  jeté  les  yeux,  cet 
honnête  homme  que  j'ai  promis  de  découvrir,  il  est  tout 
découvert  ;  mon  cher  chevalier,  c'est  le  tuteur  de  Bathilde. 

—  Buvat? 

—  Lui-même.  Eh  bien!  je  vous  passe  mes  pleins  pou- 
voirs; vous  montez  chez  lui,  vous  lui  offrez  des  rouleaux 
d'or  à  gagner  :  la  porte  vous  est  ouverte  à  deux  battaas,  et 
vous  chantez  tant  que  vous  voulez  avec  Balhilde. 

—  Ah  !  mon  cher  Brigand,  s'écria  d'I'armentaJ  en  sau-. 
tant  au  cou  de  l'abbé,  vous  me  sauvez  la  vie,  parole  d'hon- 
neur ! 

Et  d'Harmental  prit  son  chapeau  et  s'élança  vers  la 
porte.  Maintenant  (ju'il  avait  un  prétexte ,  il  ne  redoutait 
pins  rien. 

—  Eh  bieni  eh  bien!  dit  Brigaud,  vous  ne  me  deman- 
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dez  mAme  pas  où  le  bonhomme  doit  aller  chercher  les  co- 
pies en  question. 

—  Chez  vous,  paraieu  I 

—  Non  pas!  non  pas  I  jeune  homme  ;  non  pas  I 

—  Et  chez  qui? 

—  Chez  le  prince  de  Listhnay,  rue  du  Bac,  1 10. 

—  Chez  le  prince  de  Listhnay  1...  Qu'est-ce  que  ce  prince- 
là,  l'abbé? 

—  Un  prince  de  notre  façon,  d'Avranchcs,  le  valet  de 
chambre  de  madame  du  Maine. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  jouora  bien  son  rôlel 

—  Pas  pour  vous,  peut-être,  qui  avez  Thabilude  de  voir 
de  vrais  princes;  mais  pour  Ruv.it... 

—  Vous  avez  raison.  Au  revoir,  l'abbé  ! 

—  Vous  trouvez  donc  le  prétexte  bon? 

—  Excellent. 

—  Allez  donc,  en  ce  cns,  et  que  Dieu  vous  garde  I 
lïllarmental  descendit  les  marches  de  r<îscalier  quatra 

à  quatre;  puis  arrivé  au  milieu  de  !a  rue,  et  voyant  à  sa 
fenêtre  l'abbé  Brigaud  qui  le  regardait,  il  lui  ûl  un  dernier 
signe  de  la  main,  et  disparut  sous  la  porte  de  l'allée  qui 
conduisait  chez  Dalhildo. 


VU. 


COr^TRK    l'ARTIE. 


De  son  côte,  comme  on  le  compi  en  d  Lien ,  Bathilde  n'a- 
vall:  pas  fait  un  pareil  effort  sans  que  son  cœur  en  soûl- 
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frît  :  la  pauvre  enfant  aimait  d'IIarmentai  dw  toutes  !es 
forces  de  son  âme,  comme  on  aime  à  dix-sept  anà,  comme 
on  aime  f^ur  la  première  fois.  Pendant  le  premier  mois 
dr  son  absencô,  elle  avait  compté  tous  les  jours;  pen- 
dant la  cinquième  semaine,  elle  avait  compté  les  heures; 
pendant  les  huit  derniers  jours,  elle  avait  compté  les 
minutes.  C'était  alors  que  Tabbé  de  Chaulieu  éiaif  venu 
la  chcrc^^er  pour  la  conduire  à  mademoiselle  Delaunay,  et 
comme  il  avait  eu  le  soin,  non-seulement  de  parler  de  ses 
talons,  mais  encore  de  dire  qui  elle  était,  Bathilde  avait  été 
reçue  avec  toutes  les  prévenances  qui  lui  étaient  dues,  et 
que  la  pauvre  Delaunay  lui  rendait  d'autant  plus  volontiers 
qu'on  les  avait  longtemps  oubliées  à  son  propre  égard. 
Au  reste,  ce  déplacement,  qui  avait  rendu  momontané- 
ment  Buvat  si  fier,  avait  été  reçu  par  lîathiido  comn^o  une 
distraction  qui  devait  lui  aidera  passer  les  derniers  momons 
do  Taltente;  mais  lorsqu'elle  vit  que  madomoiselh^  De- 
Uiunay  comptait  disposer  d'elle  le  jour  mAme  où,  d'après 
son  calcul,  Raoul  devait  arriver,  elle  maudit  de  grand 
rœur  l'instant  où  l'abbé  de  Chaiilieu  l'avait  conduite  h 
Sceaux,  et  elle  eût  certes  refusé,  qu'elles  qu'eussent  été 
ses  instances,  si  madame  du  Maine  n'était  interveiîue.  Il 
n'y  avait  pas  moyen  de  refuser  à  madame  du  Maine  une 
chose  qu'elle  demandait  à  titre  de  service,  elle  qui,  h  la 
rigueur  et  avec  l'idée  qu'on  s©  faisait  à  cette  époque  de  la 
suprématie  dos  rangs,  aurait  eu  le  droit  d'ordonner.  Ba- 
thilde, forcée  dans  ses  derniers  retranchemens,  avait  donc 
accepté  ;  mais  comme  elle  se  serait  fait  un  reproche  éter- 
3iel,  si  Raoul  fût  venu  en  son  absence,  et  si  en  revenant  il 
eût  trouvô  sa  fenêtre  fermée,  elle  avait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  demandé  à  revenir,  pour  étudier  à  son  aise  la 
cantate  et  pour  rassurer  Buvat.  Pauvre  Bathilde  I  elle  avait 
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invm'é  deux  faux  prétextes  pour  cacher  sous  un  double 
voile  le  vérilable  motif  de  son  retour. 

On  devine  que  si  Buvat  avait  été  Oer  de  ce  que  Bathildf 
avait  été  appelée  pour  des'^infr  les  costumes  d^  la  fAte,  C( 
fut  bien  autre  chose  lorsqu'il  apprît  quVjl"  était  destîn'^eà 
y  jouer  un  rôle.  Buvat  avait  constamment  rAvé  pour  Ba- 
thilde  un  retour  de  fortune  qui  lui  rentjrait  la  position  so- 
ciale que  ra  mort  d'Albert  et  do  Claric^^  lui  avait  fait  per- 
dre, et  tout  ce  qui  pouvait  la  rapprocher  du  monde  pour 
lequel  elie  était  née  lui  paraissait  un  acheminement  à 
cette  heurf'use  et  inévitable  réhabilitation 

Cependant  l'épreuve  lui  avait  paru  dure  ;  les  trois  jours 
qu'il  avait  passés  sans  voir  Bathilde  lui  avaient  semblé  trois 
siècles.  Pcnlanl  ces  trois  jours  le  f)auvre  écrivain  av-ait 
été  comme  un  corps  sans  âme.  A  son  bureau  la  chose  al- 
lait encore,  quoiqu'il  fût  visible  pour  tous  qu'il  s'était  opéré 
quelque  grand  cataclysme  dans  la  vie  du  bonhomme;  ce- 
pendant 1?î  il  avMit  sa  brsogne  in  Mquéo,  ses  caries  h  écrire, 
ses  étiquetes  h  poser,  le  temps  s'éeoulait  donc  encore  tant 
bien  que  mal.  Mais  c'était  une  fois  reniré  qw.  le  pauvre 
Buvat  se  trouvait  tout  à  fait  isolé.  Aussi,  le  prenuer  jour  il 
n'avait  pu  manger  en  se  trouvant  seul  à  celt»-  t^'ble  où  de- 
puis treize  ans  il  avait  l'habitude  de  voir  en  face  de  lui  sa 
petite  Bathilde.  Le  lendemain,  comme  Nanette  lui  faisait 
des  reproches  de  s'abandonner  ainsi,  et  préleu'iail  qu'il  se 
détériorait  la  santé  par  une  di'^'tc  si  absolue,  il  fit  un  effort 
sur  lui-mc^me:  mais  l'honnête  écrivain,  qui  jusqu'à  ce  jour 
ne  s*élait  jamais  même  aperçu  qu'il  ert!  un  estom?«,  eut  l 
fîeine  achevé  sou  rt^pas,  qu'il  lui  sembla  avoir  avalé  di 
plonih,  et  qu'il  lui  fallut  avoir  recours  aux  digestifs  le 
plus  puissans  [lour  précipil»T  vers  les  voies  inférieures  c 
malencontreux  dîner  qui  paraissait  ré'solu  à  domeurei  dan.^ 
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Topsophago.  Aussi  le  troisième  jour  Buvat  nn  se  mit-il  pa«! 
à  table,  eî  Nanette  eut-elle  toutes  les  peine?  du  monde  à  le 
déterminer  a  prendre  un  bouillon,  dans  lequel  elle  prélen- 
dit môme  toujours  avoir  vu  rouler  deux  grosses  larmes  ; 
enfm,  le  troisième  jour  au  soir,  Bathilde  était  revenue  et 
avait  ramené  à  son  pauvre  tuteur  son  sommeil  enlevé  et 
son  appétit  absent.  Buvat,  qui  depuis  trois  nuiti.  dormait 
fort  mal,  et  qui  depuis  trois  jours  mangeait  plus  niai  en- 
core, dormit  comme  une  souche  et  mangea  comme  un 
ogre,  certain  qu'il  était  que  Tabsf  nce  de  son  entant  chéri 
touchait  H  son  terme  et  que.  la  prochaine  nuit  passée,  il 
allait  rentrer  en  possession  de  celle  sans  laqtielle  il  venait 
de  s'apercevoir  qu'il  liii  serait  désormais  impossible  de 
vivre. 

De  son  côté,  Bathilde  était  bien  joyeuse;  si  elle  comp- 
tait bien,  ce  devrait  être  le  deniier  jour  d'absence  de  Raoul. 
Raoul  lui  avait  écrit  qu'il  partait  pour  six  semaines.  Elle 
avait  compté,  les  unes  aprTîS  les  autres,  quarante-six  lon- 
gues journé(5s  ;  les  six  semaines  étaient  donc  parfaitement 
écoulées,  et  Bathilde,  jugeant  Raoul  par  elle,  n'admettait  pas 
qu'il  pût  y  avoir  désormais  un  instant  do  retard. Aassi,  Buvat 
parti  pour  son  bureau,  Bathilde  avait-elle  ouvert  sa  fenê- 
tre, et,  tout  en  étudiant  se  cantate,  n'avait-elle  point  perdu 
de  vue  un  instant  la  lenôtre  de  son  voisin.  Les  voitures 
étaient  rares  dans  la  rue  du  Temps-Perdu  ;  cependant,  par 
un  hasard  inouï,  il  était  passé  trois  voitures  de  dix  heures 
à  'luatre,  et  à  chacune,  Bathilde  avait  eouru  regarder  avec 
nn  tel  bondissemenl  de  cœur  qu'  >  chaqut-  to:s  qu'elie 
s'était  af/crrue  qu'elle  se  trompait  et  que  la  voiture  ne 
ramenait  point  encore  Raoul,  elle  était  tombée  sur  une 
cliaise,  haletante  et  prête  à  étouffer.  Enfln,  quatre  h-^ures 
avaient  sonné  ;   quelques  minutes  après,  Bathilde  avait 
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entendu  le  pas  de  Buvat  dans  l'escalier.  Elle  avait  alors 
O'rmé  en  soupirant  sa  fenêtre,  et  cette  fois,  c'était  elle  qui, 
quelque  oFlort  qu'elle  fît  pour  tenir  bonne  compagnie  à  son 
Uiteur,  n  avait  pu  avaler  un  seul  morceau.  L'heure  de  par- 
tir pour  Sceaux  était  arrivée  ;  BathiWe  avait  été  une  der- 
nière  fois  soulever  le  lideau  :  tout  était  fermé  chez  Raoul. 
L'idée  que  cette  absence  pouvait  se  prolonger  au  delà  du 
terme  fixé  lui  é'ait  alors  venue  pour  la  première  fois,  el 
elle  était  partie  le  cœur  serré  et  maudissant  plus  que 
Jamais  ceiie  fête  qui  Tempôchait  de  passer  la  nuit  à  at- 
tendre encore  celui  qu'elle  attendait  déjà  depuis  si  long- 
temps. 

Cependant,  lorsque  Batbilde  arriva  h  Sceaux,  les  illumi- 
nations, le  bruit,  la  musique,  et  surtout  la  préoccupation 
de  chanter  pour  la  première  (ois  devant  tant  et  do  si  grand 
monde,  éloignèrent  un  peu  de  la  pensée  do  Bathilde  le  sou- 
vonirde  Raoul.  De  temps  en  temps,  une  pensée  triste  lui 
ïraversait  bien  l'esprit  et  lui  serrait  bien  le  cœur  lorsqu'elle 
songeait  qu'à  cette  heure  peut-être  son  beau  voisin  était 
.irrivé,  et,  voyant  sa  fenêtre  fermée,  la  croyait  indifférente 
«  son  tour;  mais  elle  avait  le  lendemain  devant  elle.  Elle 
Avait  fait  promettre  à  mademoiselle  Delaunay  qu'on  la 
reconduirait  avant  le  jour,  et  avec  ses  premiers  rayons  elle 
serait  à  sa  fenêtre,  et  la  première  chose  quo  Raoul  verrait 
en  ouvrai* t  la  sienne,  ce  serait  elle.  Elle  lui  raconterait 
alors  comment  elle  avait  été  forcée  de  s'éloigner  pour  une 
soirée;  elle  lui  laisserait  soupçonner  ce  qu'elle  a  souflort, 
i8t,  si  elle  en  jugeait  par  elle-même,  Raoul  serait  si  heu- 
reux qu'il  lui  pardonnerait. 

lîalliilde  se  berçait  de  toutes  ces  pensées  en  attendant 
madame  du  Maine  au  bord  du  lac,  et  ce  fut  au  mirieu  du 
di.scours  qu'elle  préparait  pour  Raoul,  que  l'approche  de  la 
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petite  galère  la  surprit.  Au  promior  moment,  Bathilde, 
toute  à  son  émotion  de  chanter  ainsi  en  si  grande  et  si 
haute  compagnie,  crut  que  la  voix  allaU  lui  manquer; 
mais  elle  élai'l  trop  artiste  pour  ne  pas  être  encouragée  par 
radmirablo  instrumentation  qui  la  soutenait,  et  qui  se  corn- 
posait  des  meilleurs  musiciens  do  TOpéra.  Elle  résolut 
donc  de  ne  regarder  personne  pour  no  point  se  laisser  in- 
{jmider,  et  s'abandonnant  à  toute  la  puissance  do  l'inspi- 
ration, elle  avait  chanté  avec  une  perfection  qui  avait  fait 
qu'on  avait  parfaitement  pu  la  prendre,  grAce  à  son  voile, 
pour  la  personne  mémo  qu'elle  remplaçait,  quoique  cette 
personne  fftt  le  premier  sujet  de  l'Opéra,  et  passât  pour  n'a- 
voir pas  do  rivale,  comme  étendue  de  voix  et  sûreté  de 
ïuélliode. 

Mais  l'étonnement  de  Bathilde  fut  grand  lorsque,  le  solo 
tUûy  et  soulagée  par  la  reprise  du  chœur,  elle  baissa  les 
yeux,  cl  qu'en  baissant  les  yeux  elle  aperçut  au  milieu  du 
groupe  qui  s'avançait  vers  elle,  assis  sur  le  méd.e  banc 
que  madame  la  duchesse  du  Maine,  un  jeune  seign(nir  qui 
ressemblait  si  fort  à  Raoul  que,  si  cette  apparition  se  fût 
présentée  à  elle  au  milieu  de  sa  cantate,  la  voix  lui  eût 
certes  manqué  tout  à  coup.  Un  instant  elle  douta  encore, 
mais  plus  la  galère  gagnait  le  rivage,  moins  il  était  permis 
h  la  pauvre  Balhilde  de  conserver  ses  doutes;  doux  ressem- 
blances pareilles  ne  pouvaient  so  rencontrer,  mOme  chez 
doux  frèreSj  et  il  ctaft  trop  visible  que  le  beau  seigneur  de 
Sceau:!  et  le  jeune  étudiant  de  la  mansarde  étaient  un  ^euï 
i'{  môme  individu.  Mais  ce  n'était  point  encore  ce  qui  bîeS' 
sait  Baihiido.  Le  degré  auquel  montait  tout  h  coup  Raoul, 
ûu  lieu  de  l'éloigner  de  la  fille  d'Albert  du  Rocher,  le  rap- 
orochaii  d  elle,  cl  à  la  première  vue  elle  avait  reconnu 
Raoul  pour  être  do  la  noblesse,  comme  il  l'avait  devinée 

5. 
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lui-même  pour  être  de  race.  Ce  qui  la  blessait  profondé- 
ment, ce  qui  était  une  insulte  h  sa  bonne  foi,  une  traiiison 
à  .son  amour,  c'était  cette  prétendue  absence  pondant  la- 
quelle Raoul,  oubliant  la  rue  du  Tcmps-Perdii,  laissait  so- 
litaire sa  petite  chambre  pour  venir  se  m^'ler  aux  fôtes  de 
Sceaux  Ainsi  Raoul  avait  eu  un  capricf  d'un  instant  pour 
BathJlde,  ce  caprice  avait  été  jusqu'à  passer  une  semaine 
ou  d(jux  dans  une  mansarde  ;  mais  Raoul  s'était  lassé  bien 
vite  de  cetts  vie  qui  n'était  pas  la  siennes  Pour  ne  pas  trop 
humilier  Bathildeil  avait  prétexté  un  voyage;  pour  ne  pas 
trop  la  désoler,  il  avait  feint  quece  voyage  fMait  pour  lui  un 
malheur  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'était  vrai.  Raoul  n'avait 
point  quitté  Paris  sans  doute,  ou,  s'il  l'avait  quitté,  sa  pre- 
mière visite  à  son  retour  avait  été  pour  d'autres  lieux  que 
pour  ceux  qtii  devaient  lui  être  si  chers!  11  y  avait  dans 
cette  accumulation  de  griefs  de  quoi  blesser  un  amour 
moins  susceptible  que  ne  l'était  celui  de  Balhilde.  Aussi, 
lorsqu'au  moment  oîi  Raoul  descendit  sur  le  rivage,  la 
pauvre  enfant  se  trouva  à  quatre  pas  de  lui,  lorsqu'il  lui 
fut  impossible  de  douter  davantage  que  le  jeune  étudiant 
et  le  beau  seigneur  fussent  le  môme  homme,  lorsqu'elle  vit 
celui  qu'elle  avait  pris  jusque-là  pour  un  jeune  et  naïf  pro- 
vincial ofïrir  d'un  air  élégant  et  dégagé  son  bras  à  la  fière 
madame  du  Maine,  toute  force  l'abandonna,  et  sentant  ses 
genoux  fléchir  sous  elle,  elle  poussa  un  cri  douloureux  qui 
avait  répondu  jusqu'au  fond  du  cœur  de  dllarmenlal,  et 
elle  s'évanouit. 

En  rouvrant  les  yeux,  elle  trouva  près  d'elle  mademoi- 
selle De'aunay,  qui  lui  prodiguait  avec  inquiétude  les  soins 
les  plus  eniprcssés;  mais  comme  il  était  impoô^-^^ible  de  se 
douter  de  la  véritable  cause  de  l'évanouissemeiit  de  Ba- 
Uiilde,  et  que  d'ailleurs  col  évanoi*vssemcnl  n'avait  dui 
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qn'un  instant,  lajeuno  fille,  on  prétextant  l'émotion  qu'elle 
avait  éprouvé(%  n'eut  point  de  peine  à  faire  prendre  le 
change  aui  personnes  qui  l'entouraient.  Madomoi'^ello  De- 
launay  seuir-inonl  insista  un  instant  pour  qu'au  lieu  do  re- 
tourner à  Paris,  elle  demeurât  à  Sceaux  :  mais  Bathilde 
avait  hSte  de  quitter  ce  palais  où  elle  venait  de  tant  souf 
frir,  et  où  elle  dvait  vu  Raoul  sans  que  Raoul  la  vit.  FJle 
pria  donCv  avec  cet  accent  qui  ne  [)ermet  pas  de  refuser, 
que  toutes  choses  demeurassent  dans  le  môme  état,  et 
comme  la  voiture  qui  devait  la  ramener  à  Paris  aussitôt 
qu'elle  aurait  chanté  était  prête ,  elle  monta  dedans  et 
partit. 

En  arrivant,  comm.e  Nanetle  était  prévenue  de  son  re- 
tour, elle  trouva  Nanette  qui  l'attendait.  Buvat  aussi  avait 
bien  voulu  veiller  pour  embrasser  Bathilde  à  son  retour  et 
avoir  des  nouvelles  de  la  grande  fôte.  Mais  Buvat  était, 
comme  on  le  sait,  un  homme  de  mœurs  réglées  :  minuit 
était  sa  plus  grande  veille,  et  jamais  il  n'avait  dépassé  cette 
heure;  de  sorte  que  lorsque  minuit  arriva,  il  eut  beau  s« 
pincer  les  mollets  ,  se  frotter  le  nez  avec  la  barbe  d'une 
plume  et  chanter  sa  chanson  favorite  ,  le  sommeil  l'em- 
porta sur  tous  les  réactifs,  et  force  lui  avait  été  d'aller  se 
coucher,  ce  qu'il  avait  fait  en  recommandant  à  Nanette  de 
le  prévenir  le  lendemain  aussitôt  que  Bathilde  serait  vi- 
sible. 

Comme  on  le  pense  bien,  Bathilde  fut  tort  aise  de  trou- 
ver Nanette  seule  :  la  présence  de  Buvat,  dans  h  situation 
d'esprit  où  était  la  jeune  fille,  l'eût  ^ônée  au  plus  haut  de- 
gré :  il  y  a  dans  le  cœur  des  ft^mmes,  à  quelque  âge  que 
le  cœur  soit  arrivé,  une  sympathie  pour  les  chagrins 
amoureux  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  le  cœur  d'un 
homme,  si  bon  et  si  consolant  que  soit  ce  cof^ur.  Devant 
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Buvat,  Rathilde  r/oùi  point  osé  pleurer;  devant  Nanctte, 
Balhiide  fondit  en  larmes. 

Nanetto  fut  bien  désolée  de  voir  sa  j'^urie  maîtresse, 
qu'elle  s'attendait  à  retrouver  toute  fière  et  touUi  joyeuse 
du  triomphe  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'oblonir,  dans 
l'état  où  elle  était  ;  aussi  hasarda-t-elle  l«^s  questions  les 
plus  pressantes;  mais,  h  toutes  ces  questions,  Balhilde  se 
contenta  de  répondre,  en  secouant  la  tôle,  que  ce  n'était 
rien,  absolument  rien.  Nanette  vit  bien  que  le  mieux  était 
de  ne  pas  insister  dans  un  moment  où  sa  jeune  maîtresse 
paraissait  si  bien  décidée  à  se  taire,  et  elle  se  retira  dans  sa 
chambre,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  contiguë  à 
celle  de  Balhilde. 

Mais  là,  la  pauvre  Nanetto  ne  put  résister  h  cette  curio- 
sité du  coiur  qui  la  poussait  à  voir  ce  qu'allait  devenir  sa 
maîtresse;  et,  regardant  par  le  trou  delà  serrure  ,  elle  la 
vit  d'abord  s'agenouiller  en  sanglotant  devant  le  crucifix 
où  elle  l'avait  trouvée  si  souvent  en  prières,  puis  se  lever, 
et,  comme  cédant  à  une  impulsion  plus  forte  qu'elle,  aller 
ouvrir  sa  fenêtre  et  regarder  la  fenêtre  en  face  d'elle.  Dès 
îors  il  n'y  eut  plus  de  doute  pour  NaneUe.  Le  chagrin  de 
Balhilde  était  un  chagnn  d'amour,  et  ce  chagrin  lui  venait 
de  la  part  du  beau  jeune  homme  qui  habitait  do  l'autre 
côié  de  la  rue. 

nés  lors,  Nane'la  fut  un  peu  lran<juilliséc;  les  femmes 
plaignent  les  chagrins  d'amour  au-dessus  de  tous  les  autres 
chagrins,  ma's  aussi  elles  savent  par  expérience  qu'ils  peu- 
vent tourner  h  bonne  fin  ;  de  sorte  que  tou»  cliagrin  de  ce 
ffnre  se  compose  de  moitié  douleur  et  de  moitié  espé- 
rance, Nanette  se  coucha  donc  plus  tranquille  qu'elle  ne 
î'eilt  été  si  elle  n'eût  point  pénétré  la  cause  dos  larmes  de 
îîalhildo. 
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Bathilde  dormit  peu  et  dormit  mal  ;  les  premières  dou- 
leurs et  les  premières  joies  do  Tamour  ont  le  môme  résul- 
tat. Elle  se  réveilla  donc  les  yeux  battus  et  toute  orisée. 
Elle  eût  bien  voulut  se  dispenser  de  voir  Buvat,  sous  un 
prétexte  quelc(ynque;  mais  déjà  Buvat,  inquiet,  avait  fait 
demander  doux  fois  par  Nanette  si  Bathilde  était  visible. 
Baihilde  rappela  donc  tout  son  courage  et  alla  en  souriant 
présenter  son  front  à  baiser  à  son  bon  tuteur. 

Mais  Cuvât  avait  trop  l'instinct  du  cœur  pour  se  laisser 
prendre  à  un  sourire;  il  vit  ses  yeux  battus,  il  vit  ce  teint 
pâle,  elle  chagrin  do  Bathilde  lui  fut  révélé.  Comme  on  le 
comprend  bien,  Bathilde  nia  qu'eile  ne  fût  point  dans  son 
état  naturel  ;  Buvat  fit  semblant  de  la  croire,  car  il  vit  qu'en 
ayant  l'air  de  douter  il  la  contrariait,  mais  il  ne  s'en  alla 
pas  moins  à  son  bureau  tout  préoccupé  de  savoir  ce  qui 
avait  ainsi  attristé  sa  pauvre  Bathilde. 

Lorsqu'il  fut  parti,  Nanette  ^'approcha  de  Bathilde,  qui, 
une  fois  seule  ,  s'était  laissée  tomber  dans  un  fauteuil,  la 
tête  appuyée  sur  une  main  et  l'autre  bras  pendant,  tandis 
que  Mirza,  couchée  à  ses  pieds  et  no  comprenant  rien  h  cet 
abattement,  gémissait  tout  doucement.  La  bonne  femme 
resta  un  instant  debout  devant  la  jeune  fille  à  la  contem- 
pler avec  un  amour  presque  maternel,  puis  au  bout  d'un 
instant,  voyant  que  Bathilde  restait  mwctte,  elle  rompit  le 
silence. 

—  Mademoiselle  souffre  toujours?  dit-elle. 

—  Oui,  ma  bonne  Nanette,  toujours. 

—  Si  madam.oisello  voulait  ouvrir  la  fenôtre,  cola  lui 
ferait  peut-être  du  bien. 

—  Ohl  non,  non,  Nanette,  merci;  cette  fenôtre  doit  res- 
ter fermée. 

—  C'eit  que  mademoiselle  ignore  peut-être... 
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—  Non,  Nariotto;  jo  lo  sais. 

—  Que  le  boau  jeune  homme  d'en  face  est  revenu  de- 
puis ce  matin. 

—  Eh  bien  I  Nane\te,  dit  Bathilde  en  relevant  la  tête  et 
en  regardant  la  bonne  femme  avec  une  iégèrp  nuance  de 

'  sévérité,  qu'a  affaire  ce  beau  jeune  homme  avec  moi? 

—  Pardon,  mademoiselle,  dit  Nauettc;  mais  je  croyais... 
je  pensais... 

—  Que  pensiez-vous?...  que  croyiez-vous?... 

—  Q[ie  vous  regrettiez  son  absence  et  que  vous  seriez 
heureuse  de  son  retour. 

—  Vous  aviez  tort. 

—  Pardon,  mademoiselle;  mais  c'est  qu'il  paraît  si  dis- 
tingué ! 

—  Trop,  Nanette  ;  beaucoup  trop  pour  la  pauvre  Bathilde. 

—  Trop,  mademoiselle,  trop  distingué  pour  vous  !  s'écria 
Nanette.  Ah  bien  1  par  exemple,  est-ce  que  vous  ne  valez 
pas  tous  les  beaux  seigneurs  du  monde?  D'ailleurs,  tiens, 
vous  êtes  noble. 

—  Je  suis  ce  que  je  parais  être,  Nanplte,  c'est-à-dire  une 
pauvre  fille,  de  la  tranquillité,  de  l'amour  et  de  l'honneur 
de  laquelle  tout  grand  seigneur  croirait  pouvoir  impuné- 
ment se  jouer.  Tu  vois  bien,  Nanette,  qu'il  faut  que  cette 
fenêtiC  reste  fermée  et  que  je  ne  revoie  pas  ce  jeune 
homme. 

—  Jour  de  Dieu  I  mademoiselle  Bathilde,  mais  vous  vou- 
lez  donc  le  faire  mourir  de  chagrin,  le  pauvre  garçon.  De- 
puis ce  matin  11  ne  bouge  pas  de  sa  fenêtre,  et  avec  un 
air  triste,  si  triste,  que  c'est  vraiment  à  fendre  le  cœur. 

—  Eh  bien'  que  m'importe  son  air  triste  à  moi;  qu<*  me 
fait  ce  jeune  homme  !  je  ne  le  connais  pas,  je  ne  sais  pas 
môme  son  nom  ;  c'est  un  étranger,  qui  est  venu  demeurer 
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!à  (jiu^lqups  jours  seultiuont,  qui  demaiii  s'en  ira  peut- 
être,  coipnie  il  s'en  est  allé  déjà.  Si  j'y  avais  fait  attention, 
j'aurais  eu  tort,  Nanette,  et  au  lieu  de  m'encourage?  dans 
un  amour  qui  serait  de  la  folie,  tu  devrais,  au  contraire, 
en  supposanO  que  cet  amour  existât,  m'en  faire  compren- 
dre tout  /e  ridicule  et  surtout  tout  le  danger. 

—  Mon  Dieu  I  mademoiselle,  pourquoi  donc  cela  ;  il  fau- 
dra toujours  bien  que  vous  aimiez  un  jour  ou  l'autre,  les 
pauvres  femmes  sont  condamnées  à  passor  par  In.  Eh  nien  l 
puisqu'il  faut  absolument  aimer,  au  bout  du  compte,  au- 
tant aimer  un  beau  jeune  homme  qui  a  l'air  nobh;  comme 
le  roi,  et  qui  doit  être  riche,  puisqu'il  ne  fait  rien. 

—  Eh  bien  I  Nanette,  qu'est-ce  que  tu  dirais,  si  ce  jeune 
tiomme  qui  te  parai!  si  simple,  si  loyal  et  si  bon,  n'étdit 
autre  chose  qu'un  méchant,  qu'un  traître,  qu'un  menteur? 

•^  Ah  !  bon  Dieu  !  mademoiselle,  je  dirais  que  c'est  im- 
possible. 

—  Si  je  te  disais  que  ce  jeune  homme  qui  habite  une 
mansarde,  qui  se  montre  à  la  fenêtre,  couvert  d'habits  si 
simples,  était  hier  à  Sceaux,  et  donnait  le  bras  à  madame 
du  Maine  en  habit  de  colonel  ? 

—  Co  que  je  dirais,  madem.oiselle,  je  dirais  qu'enfin  le 
bon  Dieu  est  juste  en  vous  envoyant  quelqu'un  digne  de 
vous.  Sainte  Vierge  !  un  colonel,  un  ami  de  la  duchesse 
du  Maine  !  Oh  î  mademoiselle  Bathilde,  vous  serez  com- 
tesse, c'est  moi  qui  vous  le  dis,  et  ce  n'est  pas  trop  pour 
vous,  et  c'est  bien  juste  encore  ce  que  vous  méritez  ;  et  si 
la  Providence  donnait  à  chacun  son  lot,  ce  n'est  pas  corn- 
tesse  ^ue  vous  seriez,  c'est  duchesse,  c'est  princ^'-sse.  cN^st^ 
reine  ;  oui,  reine  de  France.  Tiens  1  madame  de  Mainte- 
non  l'a  bien  été. 
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—  Je  ne  voudrais  pas  l'être  comme  elle,  ma  bonne  Na- 
nette. 

•—  Comme  elle,  je  no  dis  pas.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le 
roi  que  vous  aimez,  n'est-ce  pas,  notre  demoiselle  ? 

—  Je  n'aime  personne,  Nanetle. 

—  Jn  suis  trop  honnôte  pour  vous  démentir,  mademov 
selle.  Mais  n'injporte,  voyez-vous,  vous  avez  l'air  malade, 
et  le  premier  remède  pour  une  jeunesse  qui  souffre,  c'est 
i'air,  c'est  le  soleil.  Voyez  les  pauvres  fleurs,  quand  on  les 
enferme,  elles  font  comme  vous,  elles  pâlissent.  Laissez- 
moi  ouvrir  la  fenêtre,  modemoiselle. 

—  Nanette,  je  vous  le  défends.  Allez  à  vos  affaires,  et 
laissez-moi. 

—  Je  m'en  vais,  mademoiselle,  je  m'en  vais,  puisque 
vous  me  chassez,  dit  Nanette  en  portant  le  coin  de  son  ta- 
blier au  coin  de  son  œil.  Mais  à  la  place  de  cejcuno  hom- 
me, je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

—  Et  que  feriez-vous  ? 

—  Je  viendrais  m'expliquer  moi-même,  et  je  suis  bien 
sûre  que,  quand  même  il  aurait  un  tort,  vous  l'excuseriez. 

—  Nanette,  dit  Bathilde  en  tressaillant,  s'il  vient,  je  vous 
défends  de  le  recevoir,  entendez-vous  ? 

—  C'est  bien,  mademoiselle,  on  ne  le  recevra  point, 
quoique  ce  ne  soit  pas  très  poli  do  mettre  les  gens  h  la 
porte. 

—  Poli  ou  non,  vous  forez  ce  que  j'ai  ordonné,  dit  Ba 
thilde,  à  qui  la  contradiction  donnait  les  forces  qui  lui  eus- 
sent manqué  si  l'on  eût  abondé  dans  son  sens,  et  mainte- 
ûanl,  je  veux  rester  seule,  allez. 

Nanette  sortit. 

Restée  seule,  Bathilde  fondit  en  larmes;  sa  force  n'élait 
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que  de  l'orgueil,  mais  elle  était  blessée  aa  cœur,  et  la  fe- 
nêtre resta  fermée. 

Nous  no  suivrons  pas  ce  pauvre  cœur  dans  tous  ses  tres- 
saillemens,  dans  toutes  ses  angoisses,  dans  toutes  ses  souf- 
frances. Balhilde  se  croyait  la  femme  la  plus  malheureuse 
de  la  terre,  comme  d'Harmental  se  trouvait  l'homme  le 
plus  infortuné  du  monde. 

A  quatre  heures  quelques  minutes,  Buvat  rentra,  jomme 
nous  l'avons  dit:  Bathilde  reconnut  les  traces  que  /inquié- 
tude avait  laissées  sur  sa  bonne  grosse  figure,  et  fit  toute? 
qu'elle  put  pour  le  tranquilliser.  Elle  sourit,  elle  plaisanta, 
elle  lui  tint  compa^^nie  h  table,  mais  tout  cela  ne  tramiuil- 
lisa  point  Buvat  ;  aussi  après  dîner  proposa-t-  il  à  sa  pu- 
pille, comme  une  distraction  à  laquelle  rien  ne  devait  ré- 
sister, une  promenade  sur  sa  terrasse.  Bathilde,  pensant 
que,  si  elle  refusait,  Buvat  resterait  près  d'elle,  fit  semblant 
d'accepter,  et  monta  avec  Buvat  dans  sa  chambre,  mais  là 
elle  prétexta  une  lettre  de  remercîment  à  écrire  à  monsieur 
de  Chaulieu,  pour  l'obligeance  qu'il  avait  mise  à  la  pré- 
senter à  madame  du  Maine,  et  laissant  son  tuteur  aux  pri- 
ses avec  Mirza,  elle  redescendit. 

Dix  minutes  après  elle  entendit  Mirza  qui  grattait  à  la 
porte,  et  elle  alla  ouvrir. 

Mirza  entra  en  bondissant,  avec  des  démonstrations  de  si 
folle  joie,  que  Bathilde  comprit  qu'il  venait  de  lui  arriver 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  elle  regarda  alors  avet 
plus  d'attention,  et  elle  Til  ia  lettre  attachée  à  son  collier. 
Comme  c'était  la  seconde  qu'elle  apportait,  Bathilde  n'eut 
point  besoin  de  chercher  d'où  elle  venait  et  do  qui  était  la 
lettre 

La  tentation  était  trop  forte  pour  que  Batnilde  essayât 
même  d'y  résister.  A  la  vue  de  ce  papier,  qui  lui  semblait 
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renfermer  le  destin  de  sa  vie,  !a  jeune  fillo  crut  qu'elle 
allait  se  trouver  mal.  Elle  le  détacha  en  tremblant,  le  frois- 
sant d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  caressail  Mirza, 
qui,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  dansait  toute  joyeuse 
d'être  devenue  un  personnage  si  important. 

Bathilde  ouvrit  la  lettre  et  la  regarda  deux  fois,  sars  pou- 
vo'iT  en  déchiiïrer  une  seule  ligne;  elle  avait  comme  un 
nuage  sur  les  yeux. 

La  lettre,  tout  en  disant  beaucoup,  ne  disait  point  assez 
encore.  La  lettre  protestait  de  l'innocence,  et  demandait 
pardon.  La  lettre  parlait  de  circonstances  étranges  qui  de- 
mandaient le  secret.  Mais  la  lettre  sur  toutes  choses  disait 
que  celui  qui  l'avait  écrite  était  amoureux  fou.  Il  on  résulta 
que,  sans  rassurtT  complètement  Bathilde,  la  lettre  loi  fit 
un  grand  bien. 

Baîhildo  cep^n  lant,  par  un  reste  de  fierté  toute  fémi- 
nine, n'en  résolut  pas  moins  de  tenir  rigueur  jusqu'au  len- 
demain. Puisque  Raoul  s'avouait  coupabh;,  il  fillait  bien 
qu'il  fût  puni.  La  pauvre  Bathilde  ne  songeait  pas  que  la 
moitié  delà  punition  qu'elle  infligeait  à  son  voisin  retom- 
bait sur  elle-même. 

Néanmoins  l'elTet  de  la  lettre,  tout  incomplet  qu'il  était 
encori?,  avait  déjà  une  telle  eflicaoité  que,  lor-f.i"  Buval 
descendit  de  la  terrasse,  il  trouva  Bathilde  infiniment 
mieux  que  lorsqu'il  l'avait  quittée  une  heure  auparavant: 
ses  couleurs  étaient  revenues,  sa  gaîté  était  j^ilus  franche, 
et  ses  paroles  avaient  cessé  d'être  saccadées  el  îiévTeuses 
comme  elles  I  étr'îenl  depuis  la  veille.  Buval  alors  com- 
mença à  croire  ce  que  lui  avait  assuré  sa  pupille  le  matin 
même,  c'est-à-dire  que  l'état  d'agitation  oii  elle  se  trou- 
vait venait  de  l'émotion  de  la  veille.  En  conséquence,  le 
Boir,  comme  il  allait  travailler,  il  remonta  chez  lui  è  huit 
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heures,  et  laissa  Bathilde,  qui  se  plaignait  de  s'êire  couchée 
la  v  illo  à  trois  heures  du  matin,  libre  de  se  coucher  ce 
soir-là  à  l'heure  qui  lui  conviendrait. 

Bathildt  veilla  ;  car  ,  malgré  son  insomnie  de  la  veille, 
elle  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  dormir.  Baîhilde  veilla 
tranquiii(%  contente  et  heureuse,  car  elle  savait  quîi  la  fe- 
nêtre de  son  voisin  était  ouverte,  et  à  sa  persistance  elle 
devinait  son  anxiété.  Deux  ou  trois  fois  elle  eut  bien  envie 
delà  faire  cesser,  en  allant  annoncer  au  coupable  que, 
moyennant  une  explication  quelconque,  son  pardon  lui  se- 
rait accordé  ;  mais  il  lui  sembla  qu'aller  ainsi  d'elle-même 
en  quelque  sorte  au  devant  de  Raoul,  c'était  plus  que  ne 
devait  faire  une  jeune  fille  de  son  âge  et  dans  sa  position; 
elle  remit  donc  la  chose  au  lendemain. 

Le  soir,  Bathilde  fit  sa  prière  comme  d'habitude,  et 
comme  d'habitude  Raoul  se  retrouva  de  moitié  dans  sa 
prière. 

La  nuit,  Bathilde  rêva  que  Raoul  éf^iit  à  ses  genoux,  et 
qu'il  lui  donuait  de  si  bonnes  raisons,  que  c'était  elle  qui 
lui  avouait  qu'elle  était  coupabl'S  et  qui  lui  demandait 
pardon. 

Aussi  le  matin  se  réveilla-t-elle  bien  convaincue  qu'elle 
avait  été  d'une  sévérité  affreuse,  et  ne  comprenant  pas 
comment  elle  avait  eu  le  courage  de  faire  souftxir  ainsi  le 
pauvre  Raoul. 

Il  en  résulta  que  son  premier  mouvement  fut  d*aller  à  la 
fenêtre  et  de  l'ouvrir;  mais  y  allant,  elle  aperçut,  à  tra- 
vers une  imperce '"/tible  trouée,  le  beau  jeune  honime  à  la 
sienne.  Cette  vue  l'arrêta  tout  court.  Ne  seraii-ce  pas  un 
aveu  Men  complet  que  cette  fenêtre  ouverte  par  eîie- 
même?  Mieux  valait  attendre  l'arrivée  de  Nanette.  Na- 
«elte  ouvrirait  la  fenêtre  tout  naturellement,  el  de  cette 
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façon  le  voisin  n'aurait  pas  trop  à  so  prévaloir  de  son  in- 
fluonoe. 

Nanclte  arriva;  mais  Nanette  avait  été  trop  vivement 
grondéo  la  veille  à  l'endroit  de  la  malheureuse  «fenêtre 
pour  qu'elle  risquât  une  seconde  représentation  de  la  môme 
scène.  Il  en  résultat  qu'elle  n'eut  garde  d'en  approcher,  et 
qu'elle  tourna  et  vira  dans  la  chambre  sans  parler  le  moins 
du  monâo  de  lui  donner  de  l'air.  Au  bout  d'une  heure  h 
peu  près  employée  à  faire  le  petit  ménage,  Nanette  sortit 
sans  avoir  touché  môme  les  rideaux.—  Bathilde  était  proie 
à  pleurer. 

Buvat  descendit  prendre  son  café  avec  Bathilde,  ainsi  que 
c'était  son  hahitude  Bathilde  espérait  qu'en  entrant  Buvat 
lui  demanderait  pourquoi  elle  se  tenait  ainsi  enfermée  chez 
(MIo,  et  qne  ce  serait  pour  elle  une  occasion  de  lui  dire 
d'ouvrir  la  fenôtre  ;  mais  Buvat  avait  reçu  la  veille  du  con- 
«^orvateur  do  la  Bibliothèque  un  nouvel  ordre  de  classement 
pour  les  manuscrits,  et  Buvat  était  si  préoccupé  de  ses  éti- 
qtiettcs,  qu'il  ne  fit  attention  à  rien  qu'à  la  bonne  mine  de 
Bnfhilde,  mangea  son  café  tout  en  chantonnant  sa  petite 
chanson,  et  sortit  sans  faire  la  plus  petite  remarque  sur  ces 
tideaux  si  tristement  fermés.  Pour  la  première  fois,  Ba- 
ihilde  eut  contre  Buvat  un  mouvement  d'impatience  qui 
ressemblait  presque  à  de  la  colère,  et  il  lui  sembla  que  son 
tuteur  avait  bien  peu  d'attention  pour  elle,  de  ne  pas  s'a- 
percevoir qu'elle  devait  étouffer  dans  une  chambre  ainsi 
calfeutrée. 

Restée  seule,  Bathilde  tomba  sur  une  chaise;  elle  s'était 
mise  clle-mCme  dans  une  impasse  dont  il  lui  devenait  im- 
possible de  sortir.  Il  lui  fallait  ordonner  à  Nanette  d'ouvrir 
la  fenôtre;  elle  no  le  voulait  pas;  —  il  lui  fallait  ouvrir  la 
fenôtre  elle-môme  ;  clic  ne  le  pouvait  pas. 
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Il  iui  fallait  donc  attendre;  mais  jusqu'à  quand?  Atten- 
dre jusqu'au  lendemain,  jusqu'au  surlendemain  peut-être» 
et  jusque-là  qu'allait  penser  Raoul?  Raoul  ne  s'impatiente- 
rait-ii  pas  do  cette  sévérité  exagérée?  Si  Raoul  allait  quit- 
ter celte  chambre  de  nouveau  pour  quinze  jours,  pour  un 
mois,  pour  six  semaines...  pour  toujours...  peul-ôlre...Ba- 
thilde  mourrait.  Bathilde  ne  pouvait  plus  se  passer  do 
Raoul. 

Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi, —  deux  siècles!  Bathilde 
essaya  do  tout  :  elle  se  mit  à  sa  broderie,  à  son  clavecin, 
à  SOS  pastels  ;  elle  no  put  rien  faire.  Nanelte  entra  alors,  et 
un  peu  d'espoir  lui  revint.  Mais  Nanette  ne  fit  qu'en- 
tr'ouvrir  la  porte  :  elle  venait  demander  la  permission  (\(^ 
faire  une  course  indispensable.  Bathilde  lui  fil  signe  de  la 
main  qu'elle  pouvait  s'en  aller. 

Nanelte  allait  dans  le  faubourg  Saint-An'oinc  :  son  ab- 
sence devait  donc  durer  deux  heures  au  moins.  Que  fairrt 
pendant  ces  deux  heures?  ÎI  eût  été  si  doux  de  les  passer 
à  la  fenêtre  :  il  faisait  un  si  beau  soleil,  5  en  juger  du  moins 
par  les  rayons  qui  pénétraient  à  travers  les  rideaux.  Ba- 
thilde s  assit,  tira  sa  lettre  de  son  corset;  elle  la  savait  par 
cœur,  mais  n'importe,  elle  la  relut.  Comment,  en  recevanî 
une  pareille  lettre,  ne  s'élait-elle  pas  rendue  à  Tinstant 
même.  Elle  était  si  tendre,  si  passionnée  ;  on  sentait  si  bien 
que  celui  qui  l'avait  écrite  l'avait  <^crite  avec  les  paroles 
de  son  cœur.  Oh  I  si  elle  pouvait  seulement  recevoir  uiio 
seconde  lettre. 

C'était  une  idée.  Bathilde  jeta  les  yeux  sur  Mirza,  Mirza 
la  gentille  messagère  I  elle  la  prit  dans  ses  bras,  baisa  ten- 
drement sa  petite  tête  fine  et  spirituelle;  puis,  toute  trem- 
blante, la  paurre  enfant,  comme  si  elle  commettait  ua 
crime,  alla  ouvrir  la  porte  du  carré. 
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Un  jeune  homme  étai  debout  devant  cette  porte,  allon- 
geant la  main  vers  la  sonnette. 

Bafhilde  jeta  un  cri  de  joie,  et  le  jeune  homme  un  cri 
d'amour. 

Ce  jeune  homme  c'était  Raoul. 


VIII. 


LE  TROISIEME  CIEL. 


Bathilde  fit  quelques  pas  en  arrière,  car  elle  sentit  qu'elle 
allait  tomber  dans  les  bras  de  Raoul. 

Raoul,  après  avoir  fermé  vivement  la  porte,  fit  quel(|ues 
pas  en  avant  et  vint  tomber  aux  pieds  de  Bathilde. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  avec  un  indicible 
regard  d'amour;  puis  leurs  deux  noms,  échangés  éans  un 
double  cri,  s'échappèrent  de  leurs  bouches  ;  leurs  mains 
se  réunirent  dans  un  serrement  électrique,  et  tout  fut  ou- 
blié. 

Ces  deux  pauvres  cœurs,  à  (|ui  il  semblait  qu'ils  avaient 
tant  de  choses  à  se  dire,  battaient  presque  l'un  contre  l'au- 
tre et  restaient  muets  :  toute  leur  Ame  était  passée  dans 
leurs  yeux,  et  ils  se  parlaient  avec  cette  grande  voix  du 
silence  qui,  en  amour,  dit  tant  de  chost^s,  et  qui  a  sur  l'au- 
tre l'avantage  de  ne  mentir  jamais. 

Ils  demeurèrent  ainsi  quelques  minutes.  Rnfin  Baihilde 
sentit  les  larmes  qui  lui  venaient  aux  yeux;  puis,  avec  un 
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soupir,  et  se  renversant  en  arrière  comme  pour  lelrouver 
la  respiration  dans  sa  poitrine  oppressée  : 

—  O  mon  Dieu  1  mon  Dieul  que  j'ai  souffert  I  dit-elle. 

~  Et  moi  doncl  dit  d'Harmental,  moi  qui  ai  envers  vous 
l'apparence  de  tous  les  torts,  et  qui  cependant  suis  inno- 
cent. 

—  Innocent,  dit  Bathilde,  à  qui,  par  une  réaction  toute 
naturelle,  ses  premiers  doutes  revenaient. 

—  Oui,  innocent,  r  prit  le  chevalier. 

Et  alors  il  raconta  à  Bathilde  tout  ce  que  de  sa  vie  il  avait  le 
droit  de  lui  raconter,  c'est-à-dire  son  duel  avec  Lafare;  com- 
ment, à  la  suite  de  ce  duel,  il  était  venu  se  cacher  dans  la 
rue  du  Temps-Perdu;  comment  il  avait  vu  Bathilde,  comment 
il  l'avait  aimée;  son  étonmment  en  découvrant  successi- 
vement en  elle  la  femme  distinguée,  le  peintre  habile  la 
musicienne  de  premier  ordre  ;  sa  joie  lorsqu'il  crut  voir 
qu'il  ne  lui  était  pastoutàfait  indifférent;  son  bonheur  lors- 
qu'il commença  à  croire  qu'il  était  aimé  ;  enfin  il  lui  dit 
combien  il  était  heureux  lorsqu'il  avait  reçu,  comme  colo- 
nel des  carabiniers,  l'ordre  de  se  rendre  en  Bretagne,  et 
comment  cet  ordre  portait  qu'à  son  retour  il  eût  ?»  venir 
rendre  compte  de  sa  mission  à  S.  A.  S.  madame  la  duchesse 
du  Maine  avant  de  se  rendre  à  Paris.  Il  était  donc  arrivé 
directement  à  Sceaux,  ignorant  ce  qui  s'y  pa  sait  et  croyant 
n'avoir  que  des  dépêches  à  y  déposer  en  passant,  lorsqu'il 
était  au  contraire  tombé  au  milieu  d'une  fôte  à  laquelle  il 
avait  été,  bien  ma'grélui,  mais  à  cause  de  la  position  qu'il 
occunait  près  de  monsieurleduc  du  Maine,  forcé rjp  prendre 
part.  Ce  récit  fut  terminé  par  des  expressions  de  regret, 
par  des  paroles  d'amour  et  par  des  protestations  de  fidélité 
telles,  que  Bathilde  ne  lit  presque  pas  attention  aux  parties 
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premières  du  discours  pour  ne  s'occuper  et  ne  3e  souvenir 
que  de  la  fin. 

C'était  le  lourde  Bathilde.  Bathilde  aussi  avait  une  lon- 
gue histoire  à  raconter  h  d'Harmental  ;  mais  dans  cette 
fiisloire  il  n*y  avait  ni  réticences  ni  obscurités.  Ce  n'était 
pas  l'histoire  d'une  époque  de  sa  vie,  mais  de  toute  sa  vie. 
Bathilde,  avec  une  certaine  fierté  d'apprendre  h  son  amant 
qu'elle  élait  digne  de  lui,  se  prit  donc  tout  enfant  entre  les 
caresses  d'un  père  et  d'une  mère  ;  puis  elle  se  montra  or- 
pheline, puis  abandonnée.  C'est  alors  qu'apparut  Buvat, 
cet  homme  au  visage  vulgaire  et  au  cœur  sublime,  et  elle 
dit  toutes  ses  attentions,  toutes  ses  bontés,  tout  son  amour 
pour  sa  pauvre  pupille.  Elle  passa  en  revue  sa  jeunesse 
insoucieuse  et  son  adolesconce  pensive.  Enfin  elle  arriva 
au  moment  où,  pour  la  première  fois,  elle  avait  vu  d'Har- 
mental, et,  arrivée  là,  elle  sourit  en  rougissant ,  car  elle 
sentait  bien  qu'elle  n'avait  p'us  ri(;n  à  lui  apprendre. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  C'était  surtout  co  que  Bathilde 
croyait  n'avoir  pas  besoin  d'apprendre  au  chevalier  que  le 
chevalier  voulait  absolument  savoir  de  sa  bouche  ;  aussi 
ne  lui  fit-il  grâce  d'aucun  détail.  LapauvTC  enfant  eut  beau 
s'arrêter,  rougir,  baisser  les  yeux,  il  lui  fallut  ouvrir  son 
pauvre  ca-ur  virginal ,  tandis  que  d'Harmental ,  à  genoux 
devant  elle,  recueillait  ses  moindres  paroles;  puis,  quand 
elle  eut  fini,  recommencer  encore,  car  d'Harmertal  ne  pou- 
vait se  lasser  de  IN^ntendre,  tant  il  était  heureui  de  se  sen- 
tir aiué  par  Bathilde,  et  tant  il  élait  fier  de  pouvoir  l'ai- 
mer. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  comme  deux  secondes, 
8l  les  jeunes  gens  étaient  encore  là,  d'Harmental  aux  ge- 
noux de  Bathilde,  inclinée  sur  lui,  leurs  mains  dans  leurs 
mains,  leurs  yeux  sur  leurs  yeux,  lorsiiu'on  sonna  tout  h 
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coup  à  la  porto.  Bathildo  jcla  les  yeux  sur  une  petite  pen- 
dule accrochée  dans  un  coin  delà  chambre.  Il  était  quatre 
heures^six  minutes  :  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  c'était 
Buvat  qui  rentrait. 

Le  premior  mouvement  de  Bathildo  fut  tout  h  la  crainte  ; 
mais  aussitôt  Raoul  la  rassura  en  souriant:  il  avait  le  pré- 
texte que  lui  avait  fourni  l'abbé  Brigaud,  Los  deux  amans, 
échangèrent  donc  encore  un  dernier  serrement  de  main  et 
un  dernier  coup  d'œil,  puis  Bathilde  alla  ouvrir  la  porte  à 
son  tuteur,  qui  commença,  comme  d'habitude,  [»ar  l'em.- 
brasser  au  front,  et  qui,  après  l'avoir  embrassée,  aperçut 
seulement  d'Harmental. 

La  stupéfaction  de  Buvat  fut  grande  :  c'était  la  première 
fois  qu'un  autre  homme  que  lui  entrait  chez  sa  pupille.  ïl 
fixa  sur  d'Harmental  deux  gros  yeux  étonnés,  et  attendit, 
levant  et  baissant  sa  canne  en  mesure,  mais  sans  en  tou- 
cher la  terre.  Il  lui  semblait  vaguement  connaître  ce  jouno 
homme. 

D'Harmental  s'avança  vers  lui  avec  cette  aisance  dont 
les  gens  d'imo  certaine  classe  n'ont  pas  môme  l'idée. 

—  C'est  à  monsieur  Buvat,  lui  dit-il,  que  j'ai  l'honneui" 
de  parler  ? 

—  A  irioi-môme,  monsieur,  répondit  Buvat  en  s'inclina nt 
et  en  tressaillant  au  son  de  celle  voix  qu'il  croyait  recon- 
naître, comme  il  avait  cru  reconnaître  aussi  ce  visage,  et 
tout  rhonoeur  est  de  mon  côté,  je  vous  prie  de  croire. 

—  Vous  connaissez  l'abbé  Brigaud  ?  continua  d'Har- 
mental. 

—  Oui,  monsieur,  parfaitement,  le.,,  le...  le...  de  ma- 
dame Denis,  n'est-ce  pas? 

—  OUf  reprit  en  souriant  d'Harmental,  le  directeur  de 
madu;];/^  Oinis. 

II.  6 
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—  Je  le  connais,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mon- 
sieur, de  beaucoup  d'esprit. 

—  C'est  cela  même.  Ne  vous  étiez-vous  pas  adressé  à 
lui,  dans  le  temps,  monsieur  Buval,  pour  avoir  des  copies 
I  faire  ? 

—  Oui,  monsieur,  car  je  suis  copiste,  pour  vous  servir  ; 
Buvat  s'inclina. 

—  Eh  bien!  dit  d'Harmenlal  en  lui  rendant  son  salut,  ce 
cher  abbé  Brigand,  qui  est  mon  tuteur,  afin  que  vous  sa- 
chiez, monsieur,  à  qui  vous  parlez,  vous  a  découvert  une 
excellente  pratique. 

—  Ah  1  vraiment  !  Asseyez-vous  donc,  monsieur. 

—  Merci,  je  vous  rends  grâces. 

—  Et  quelle  est  celte  pratique,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Le  prince  do  Listbnay,  rue  du  Bac,  u*  110. 

—  Un  prince  !  monsieur,  un  prince  ? 

— -  Oui,  un  Espagnol,  je  crois,  qui  est  en  correspondance 
avec  le  Mercure  de  Madrid,  et  qui  lui  envoie  toutes  les 
nouvelles  de  Paris. 

—  Mais,  c'est  une  trouvaille,  cela,  monsieur  I 

—  Une  véritable  trouvaill(%  vous  l'avez  dit,  qui  vous 
donnera  un  peu  de  mai,  c>st  vrai,  car  toutes  ses  dépêches 
sont  en  espagnol. 

—  Diable  1  diable  I  fit  Buvat. 

—  Savez-vous  l'espagnol  ?  demanda  d'Harmentsu. 

—  Non,  monsieur  ;  je  ne  le  crois  pas,  du  nioins. 

—  N'importr-,  continua  le  chevalier,  sourian:  du  doute 
de  Buvat;  vous  n'avez  pas  besoin  de  savoir  uae  langue 
pour  faire  des  copies  dans  cette  langue. 

—  Moi,  monsieur,  je  copierais  du  chinois,  pourvu  que 
les  pleins  et  les  déliés  fussent  assez  convenablement  tracés 
pour  former  des  lettres.  Poussée  à  un  certain  point,  mon- 
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«ieur,  la  calligraphie  est  un  art  d'imifatioD  comme  le 
dessin. 

—  Et  je  sais  que,  sous  ce  rapport,  monsieur  Buvat,  re- 
prit d'Hamental,  vous  êtes  un  grand  artiste. 

—  Monsieur,  dit  Buvat.  vous  me  confusionnoz.  Mainte- 
nant,sansindisrré{ion,puis-je  vous  demander  à  quelles  heure 
je  trouverai  Son  Altesse? 

—  0"Pllo  Altesse? 

—  Son  Altesse  le  prince  de...  je  ne  me  rappelle  plus  le 
nom...  que  vous  avez  dit,  monsieur...  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  dire,  ajouta  Buvat  en  se  reprenant. 

—  Ah  I  le  prince  de  Listhnay  I 

—  Lui-m^me. 

—  Il  nVst  pas  Altes«:e,  mon  cher  monsieur  Buvat. 

—  Parion,  c'esf  qu'il  me  semblait  que  tous  les  pnnces... 

—  Oh  I  il  y  a  prince  et  prince  ..  Celui-ei  est  un  prince 
de  troisième  ordre,  et  pourvu  que  vous  l'appeliez  monsei- 
gneur, il  sera  fort  satisfait. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Et  je  le  trouverai,  s'il  vous  plaît? 

—  Mais  dans  une  heure,  si  vous  voulez  :  apr^^s  votre  dî- 
ner, par  exemple,  de  cinq  heures  à  cinq  heures  et  demie. 
Vous  vous  rappelez  l'adresse? 

—  Oui,  rue  du  Bac,  n»  110.  Très  bieul  monsieur.  Très 
bien!  j'y  serai. 

—  Ainsi  donc,  dit  d'iîarmental,  à  l'honneur  de  vous  re- 
voir. Et  vous,  mademoiselle,  ajouta-t-il  en  se  refouinant 
vers  Bathilde,  recevez  tous  mes  remercîmens  pour  la 
bonté  que  v.,)i!s  avez  eue  de  me  tenir  compagnie  en  atten- 
dant monsieur  Buvat,  bonté  de  laquelle  je  vous  garderai,  je- 
vous  !o  jure,  une  reconnaissance  éternelle. 
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Et  h  ces  mots,  lai&sant  Balhilde  interdite  de  cette  puis- 
sance que  lui  avait  donnée  sur  lui-môme  l'bablîude  de  si- 
tuations pareilles,  d'Ilarmental,  par  un  dernier  salut,  prit 
congé  de  Buvat  et  de  sa  pupille. 

—  Ce  jeune  homme  est  ^nraiment  fort  aimable,  dit  Buvat. 

—  Oui,  fort  aimable,  répondit  machinalement  Bathilde. 

—  Seulement ,  c'est  une  chose  extraordinaire  ;  il  me 
semble  que  je  l'ai  déjà  vu. 

—  C'est  possible,  dit  Bathilde. 

—  C'est  comme  sa  voix,  continua  Buvat  ;  je  suis  con- 
vaincu que  sa  voix  ne  m'est  point  étrangère. 

Balhilde  tressailUt,  car  elle  se  rappela  le  soir  oîi  Buvat 
était  rentré  tout  effaré,  après  son  aventure  de  la  rue  des 
Bops-Enfans,  et  d'Ilarmental  ne  lui  avait  rien  dit  qui  eût 
rapport  à  cetîe  aventure. 

En  ce  moment  Nanelte  entra,  annonçant  que  le  dîner 
était  servi.  Buvat,  qui  était  pressé  de  se  rendre  chez  le 
prince  de  Listhnay,  passa  le  premier  dans  la  petite  salle  à 
manger. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle,  dit  tout  bas  Nanetle,  il  est 
donc  venu,  le  beau  jeune  homme? 

—  Oui,  Nanette,  oui,  répondit  Bathilde  en  levant  les  yeux 
au  ciel  avec  une  expression  do  gratitude  infinie;  oui,  et  je 
suis  bien  heureuse. 

Elle  passa  dans  la  salle  à  manger,  où,  après  avoir  posé 
son  chapeau  sur  sa  canne  et  sa  canne  dans  un  coin,  Buvat 
Tattendait,  en  frappant,  comme  c'était  son  habitude  dans 
SCS  momcns  de  satisfaction,  ses  mains  sur  ses  cuisses. 

Quant  à  d'Ilarmental,  il  ne  se  trouvait  pas  moins  heu- 
reux que  Bathilde  :  il  était  aimé,  il  en  était  sûr,  Bathilde  le 
lui  avait  dit  avec  le  même  plaisir  qu'elle  avait  eu  à  cnten- 
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dre  dire  elle-même  à  d'IIarmcnla!  qu'il  l'aimait.  ïi  était 
aimé,  non  plus  d'une  pauvre  orpheline,  d'une  petite  gri- 
sette,  mais  par  une  jeune  fille  de  noblesse,  dom  le  père  et 
la  m^'re  avaient  occupé,  à  la  cour  de  Monsieur  et  de  son 
fils,  do  ces  charges  qui,  à  cette  époque,  étaient  d'autant 
plus  honorables  qu'elles  rapprochaient  davantage  des  prin- 
ces. Rien  n'empêchait  donc  Bathilde  et  d'FIarmental  d'être 
l'un  à  l'autre;  s'il  restait  un  intervalle  social  entre  eux, 
c'était  si  peu  de  chose  que  Bathilde  n'avait  qu'un  pas  à 
faire  pour  monter  et  d'Harmental  qu'un  pas  à  faire  pour 
descendre,  et  que  tous  deux  se  rencontraient  à  moitié 
chemin.  Il  est  vrai  (|uo  d'Harmental  oubliait  une  chose, 
une  seule  chose  :  c'était  ce  secret  qu'il  s'éiait  cru  obligé  de 
taire  à  Bathilde  comme  n'étant  pas  le  sien,  c'était  cette 
conspiration  qui  creusait  sous  ses  pieds  un  abîme  qui  d'un 
moment  h  l'autre  pouvait  l'engloutir.  Mais  d'Harmental 
était  loin  d3  voir  les  choses  ainsi;  d'Harmental  était  sftr 
d'être  aimé,  et  le  soleil  de  l'amour  fait  à  la  vie  la  plus  triste 
et  la  plus  abandonnée  un  horizon  couleur  de  rose. 

De  son  côté,  Bathilde  n'avait  aucun  doute  fâcheux  sur 
l'avenir;  le  mot  de  mariage  n'avait  point  été  prononcé 
entre  elleetd'Harmental,  c'estvrai,  mais  leurs  deux  cœurs 
s'étaient  montrés  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur  pureté,  et 
il  n'y  avait  point  de  contrat  écnt  qui  valût  un  regard  des 
yeux,  qui  égalât  un  serrement  de  mains  de  Raoul.  Aussiv 
lorsqu'après  le  dîner,  Buvat,  se  félicitant  d-d  la  bonne  au- 
baine qui  venait  de  lui  arriver,  prit  sa  canne  e*  son  cha- 
peau pour  se  rendre  chez  le  prince  de  Lisihnay,  à  peine 
Bathilde  fut-eîlo  seule  dans  sa  chambre,  qu'elle  tomba  à 
genoux  Dour  remercier  Dieu,  et  que,  sa  prière  finie,  elle 
s'en  alla,  joyeuse  et  confiante,  ouvrir  elle-même,  sans  hé- 
sitation comme  sans  honte,  cette  malheureuse  fenêtre  si 

6. 
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longtemps  ferindo  Quant  à  d'IIarmental,  depuis  qu'il  était 
rentré,  il  n'avait  pas  quitté  la  sienne. 

Au  boutd'un  instarit,  les  amans  furent  convenus  de  tous 
leurs  faits  :  la  bonne  Nanette  serait  mise  enlièroment  dans 
la  confider.ce.  Tous  les  jours,  quand  Buvat  sérail  parti 
d'Harmental  monterait,  demeurerait  deux  heures  près  de 
Bathilde  :  le  reste  du  temps,  on  se  parlerait  par  !a  fenêtre, 
il  quand  par  hasard  on  serait  obligé  de  tenir  les  fenêtres 
l'ermées,  on  s'écrirait. 

Vers  les  sept  heures  du  soir  on  vit  poindre  Buvat  au  coin 
de  la  rue  Montmartre;  il  marchait  de  son  pas  le  plus  gravf^ 
et  le  plus  majestueux,  tenant  un  rouleau  de  papier  d'une 
main  et  sa  canne  de  l'autre;  on  voyait  à  son  œil  qu'il  s'é- 
tait passé  quelque  chose  de  grand  dans  sa  vie  ;  Buvat  avai 
été  introduit  près  du  prince,  et  avait  parlé  à  monseigneur 
en  personne. 

Les  deuT  leunes  gens  n'aperçurent  Buvat  que  lorsqu'il 
fut  au-dessous  d'eux  :  d'Harmental  ferma  aussitôt  sa  fe- 
nê  re. 

Balhilde  avait  eu  un  instant  d'inquiétude.  Lorsque  d'Har- 
men!al  avait  parlé  è  Buvat  du  prince  de  i  isthnay,  elle  avait 
pensé  que  Raoul,  surpris  chez  elle,  inventait  une  seconde 
histoire  pour  expliquer  sa  présence.  N'ayant  point  eu  !e 
temps  de  lui  demander  une  explication,  et  n'osant  dissua- 
der Buvat  d'aller  rue  du  Bac,  elle  avail  vu  partir  ce  dernitT 
avec  un  certain  romords.  Bafhilde  aimait  Bnvat  avec  toute 
la  reconnaissance  du  cœur.  Buvat  était  pour  BaUiildc  quel- 
que chose  de  sacré,  que  son  respect  devait  éternellement 
garantir  du  ridicule;  elle  attendit  donc  avec  anxiété  son 
apparition  pour  juger  d'après  son  visage  de  ce  qui  séta'.l 
passé  :  le  visage  de  Buvat  était  resplendissant. 
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—  Eh  bien  '  pftit  père  ?  dit  Balhilde  avec  an  reste  de 
crainte. 

—  Eh  bien!  dit  Buvat,  j'ai  vu  Son  Altesse. 
Bathildo  respira. 

—  Mais  pardon,  petit  père,  dit-elle  en  souriant,  ^ous  sa- 
vez bien  que  m-onsieur  Raoul  vous  a  dit  que  le  prince  de 
Listhnay  n'avait  pas  droit  à  ce  titre,  n'étant  prince  que  de 
troisième  ordre. 

—  Je  le  garantis  du  premier,  et  je  maintiens  l'altesse,  dit 
Buvat.  Un  prince  de  troisième  ordre,  sabre  de  bois  I  un 
homme  de  cinq  pieds  huit  pouces,  plein  de  majesté,  et  qui 
remue  les  louis  à  la  pelle  1  un  homme  qui  paie  la  copie 
quinze  livres  la  page,  et  qui  m*a  donné  vingt-cinq  louis 
d'avance  1...  Un  prince  de  troisième  ordre  1...  Ah  bien  oui! 

Alors  il  passa  une  autre  crainte  dans  l'esprit  de  Eathiide, 
c'est  que  cette  prétendue  pratique,  que  Raoul  procur  ;il  h 
Buvat,  ne  fût  un  moyen  détourné  de  faire  accepter  au  bon- 
homme un  argent  qu'il  croirait  avoir  gagné.  Cette  crainte 
emportait  avec  elle  quelque  chose  d'humiliant  qui  serra 
le  cœur  de  Bathilde.  Elle  tourna  les  yeux  vers  la  fenêtie  de 
d'Harmental,  et  elle  vit  le  jeune  honimo  qui  la  regardait 
avec  tant  d  amour  par  un  coin  du  carreau,  qu'elle  ne  pen- 
sa plus  à  autre  chose  qu'à  le  regarder  elle-même,  et  cela 
avec  tant  d'abandon,  que  Buvat  lui-même,  quelque  peu 
habile  qu'il  fût  à  surprendre  chez  les  autres  ce  genre  de 
sentiment,  s'aperçut  de  la  préoccupation  de  sa  pupille,  et 
s'approcha  sans  malice  pour  voir  ce  qui  attirait  ainsi  son 
attention.  Mais  d'Harmental  vit  paraître  Buvat,  et  laissa  re~ 
tomber  le  rideau,  de  sorte  que  le  bonhomme  en  fut  pour 
ses  frais  de  curiosité. 

—  Ainsi  donc,  petit  père,  dit  vivement  Bathilde,  qui 
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craignait  que  Buvat  ne  so  fût  aperçu  de  quelque  chose,  et 
qui  voulait  détourner  ron  attention,  vous  ôtes  content 

—  Très  satisfait.  Mais  il  faut  que  je  te  dise  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Mon  Dieu  I  co  que  c'est  que  de  nous,  cl  conîme  nous 
avons  l'esprit  faible  1 

—  Que  vous  est -il  donc  arrivé? 

—  Il  est  arrivé,  tu  te  le  rappelles,  que  je  t'ai  dit  que  je 
croyais  reconnaître  la  figure  et  la  voix  de  ce  jeune  homme, 
mais  que  je  ne  pouvais  pas  me  souvenir  où  jo  les  avais 
vues  et  entendues. 

—  Oui,  vous  m'avez  dit  cela. 

—  Eh  bien  I  il  m'est  arrivé  qu'en  traversant  la  rue  des 
Bons-Enfans  pour  gagner  le  pont  Neuf,  il  m'est  passé,  en 
arrivant  en  face  le  n©  24,  comme  une  illumination  subite, 
et  il  m'a  semblé  que  ce  jeune  homme  était  le  môme  (|U(^ 
j'avais  vu  pendant  celte  fameuse  nuit  h  laquelle  je  ne  pense 
jamais  sans  frissonner! 

—  Vrai,  pptit  père?  dit  Baîhilde  en  frissonnant  ellc- 
mAme.  Oh  !  quelle  folie! 

—  Oui ,  quelle  folie!  car  je  fus  sur  le  point  de  revenir. 
Je  pensai  que  ce  prince  de  Lislhnay  pourrait  bien  être 
quelque  chef  de  brigands,  et  qu'on  voulait  peut-Cire  m'at- 
tirer  dans  une  caverne:  mais,  comme  je  ne  porte  ja«iais 
d'argent  sur  moi,  je  réfléchis  que  mes  craintes  étaient  exa- 
gérées, et  heureusement  je  les  combattis  par  le  raisonne- 
ment. 

—  Et  maintenant,  petit  père,  vous  êtes  bien  convaincu, 
n'{^st-ce  D.)s.  reprit  Bathilde,  que  ce  pauvre  jeune  nomme^ 
<}ui  est  venu  ici  cette  après-midi  de  la  part  de  l'abbé  Bri- 
g:and.  n'a  aucune  affinité  avec  celui  à  qui  vous  avez  parlé 
dans  la  rue  des  Bnns-F.nfans? 
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—  Sans  doute.  Un  capitaine  de  voleurs,  car  je  mainlieai 
que  telle  est  sa  position  sociale,  un  capitaine  de  voleurs  ne 
serait  pas  en  relation  avec  Son  Altesse. 

—  Oh  I  cela  n'aurait  pas  de  sens,  dit  Bathilde. 

—  Non,  cela  n'aurait  pas  le  moindre  sens.  Mais  je  m'ou- 
blie :  mon  enfant,  tu  m'excuseras  si  je  ne  rest«  pas  ce  soir 
avec  toi  ;  j'ai  promis  à  Son  Altesse  de  me  mettre  ce  soir  h 
sa  copie,  et  je  ne  veux  pas  lui  manquer  de  parole.  Bonsoir, 
mon  enfant  chéri. 

—  Bonsoir,  petit  père. 

El  Buvat  remonta  dans  sa  chambre,  où  il  se  mit  inconti- 
nent à  la  besogne  que  lui  avait  si  généreusement  payée  le 
prince  d«î  Lislhnay. 

Qoant  aux  amans ,  ils  reprirent  leur  conversation  inter- 
rompue par  lo  retour  de  Buvat,  et  Dieu  seul  sait  à  queU» 
heure  les  deux  fenêtres  furent  fermées. 


IX. 


LE   SUCCESSEUR  DE  FENELO!?. 


Grâce  aux  conventions  arrôtres  entre  les  jeunes  geni5, 
et  qui  donnaienl  à  leur  amour  si  longtemps  contenu  toute 
l'expansion  possible,  trois  ou  quatre  jours  s'écoulèrent,  pa- 
reils à  des  instant,  et  pendant  lesquels  ils  furent  les  êtres 
its  plus  heureux  du  monde. 

iMaîsIa  terre,  qui  semblait  s'être  arrêtée  pour  eux,  n'eu 
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continuait  pas  moins  de  tourner  pour  les  autre?,  et  les  Axé- 
nemens  qui  devaient  les  réveiller  au  moment  où  ils  s'y  at- 
tendaient le  moins  se  préparaient  en  silence. 

Monsieur  le  duc  de  Richelieu  avait  tenu  sa  proTiesse;  1^ 
marîchal  de  Vill^roy,  absent  des  Tuileries  pour  une' se- 
maine sf>ulemenf,  comme  nous  l'avons  vu,  y  avait  été  rar»- 
ppîé  le  quatrième  jour  par  une  lettre  de  la  maréctiale  qui 
lui  écrivait  que  sa  présence  était  plus  que  jamais  néres- 
saire  auprès  du  roi,  la  rougeole  venant  de  se  déclarer  * 
Paris  et  ayant  déjà  attaqué  quelques  personnes  du  Palais- 
Royal. 

M.  de  Villeroy  était  revenu  aussitôt;  car,  on  se  le  rap- 
pelle, toutes  ces  morts  successives  qui,  trois  ou  quatr> 
ans  auparavant,  avaient  affligé  le  royaume,  avaient  é"  ^ 
mises  sur  le  compte  de  la  rougeole,  et  h*  maréchal  ne  vc  - 
lait  point  perdre  cette  occasion  de  faire  parade  de  sa  vigi- 
lance, dontil  exagérait  l'importance  et  surtout  les  résulta'  . 
En  effet,  comme  gouverneur  du  roi,  il  avait  le  pririlé^*.' 
de  ne  le  quitter  jamais  que  sur  un  ordre  de  lui-môme,  et  <ie 
rester  chez  lui  quelque  personne  qui  y  entrât,  mCme  !e 
régent.  Or,  c'était  surtout  vis-à-vis  du  régent  que  le  duc 
affectait  ces  précautions  étranges,  et  comme  ces  précau- 
tions servaient  la  haine  de  rnaHame  du  Maine  et  de  son 
parti,  on  louait  beaucoup  M.  de  Villeroy,  et  on  allait  répan- 
dant partout  quMl  avait  trouvé  sur  la  cheminée  de  Louis  M  V 
des  bonbons  empoisonnés  qu^  y  avaient  été  déposés  on  ne 
savait  par  qui.  Le  résultat  de  tout  cela  était  ua  surcroît 
de  calomnie  contre  le  duc  d'Orléans,  et  partant  un  surrruîl 
d'importance  de  la  part  du  maréchal,  qui  avait  fini  par 
persuader  au  jeune  roi  que  c'était  ^  lui  qu'il  devait  la  vie. 
GrAce  à  cette  conviction,  il  avait  acquis  une  grande  in- 
fluence sur  le  cxBur  de  ce  pauvre  enfant  '•oyal,  qui,  habitué 
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è  !out  craindre,  n'avait  do  confiance  et  d'amitié  que  pour 
M.  le  Villeroy  et  M.  de  Fréjus. 

M.  d*'  Villeroy  était  donc  bien  l'homme  quMl  fallait  pour 
le  message  aont  on  venait  de  le  charger,  et,  grâce  à  l'irré- 
soiution  ordinaire  à  son  caractère,  il  avait  crpeniiant  hésité 
quelque  temps  à  prendre  une  détermination.  Il  fut  donc 
convenu  que  le  lundi  suivant,  jour  pendant  leqael,  à  cause 
Je  ses  soupers  du  dimanche,  M-  le  régent  voyait  très  rare- 
ment le  roi,  les  deux  lettres  de  Philippe  V  seraient  remises 
à  Louis  XV;  puis,  M.  de  Villeroy  proflterait  do  toute  cette 
solitude  avec  son  élève  pour  lui  faire  signer  Tordre  de 
convocation  des  états  généraux,  qu'on  expédierait  séance 
tenante,  et  qu'on  rendrait  public  le  lendemain, avant  l'heure 
de  la  visite  du  régent  à  Sa  Majesté  ;  de  sorte  que,  si  inat- 
tendue que  fût  cette  mesure,  il  n'y  aurait  point  à  revenir 
dessus. 

Pendant  que  ces  choses  se  tramaient  contre  lui, le  régent 
suivait  sa  vie  ordinaire  au  milieu  de  ses  travaux,  de  ses 
études  ,  de  ses  plaisirs  et  surtout  de  ses  tracasseries 
intérieures.  Comme  nous  l'avons  dit,  trois  de  ses  filles 
lui  donnaient  des  chagrins  sérieux  et  réels  :  madame 
do  Berry,  qu'il  aimait  avant  toutes  les  autres  parce  qu'il 
l'avait  sauvée  d'une  maladie  dans  laquelio  Tavaient  con^ 
damnée  tous  les  plus  célèbres  médecins,  oubliant  toute 
retenue,  vivait  publiquement  avec  Riom,  qu'elle  menaçait 
d  épouser  à  chaque  observation  que  lui  faisait  son  père  ; 
menace  étrangt?,  et  qui  à  cotte  époque  cependant,  au  res- 
pect que  l'on  conservait  encore  pour  la  hiérarchie  des  rangs, 
devait  en  s'accompiissant  produira  un  plus  grand  scandale 
que  n'en  produisaient  les  amours  qu'en  tout  autre  temns 
ce  mariage  eût  sanctifiés. 

De  son  côté,  mademoiselle  de  Chartres  avait  maimenu  sa 
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résolution  de  se  faire  religieuse,  sans  qu'on  eût  pu  décou- 
vrir si  cette  résolution  était,  comme  l'avait  pensé  le  régent, 
la  suite  d'un  dépîl  amoureux,  ou,  comme  le  soutenait  sa 
mère,  Je  résultat  d'une  vocation  réelle.  Il  est  vrai  qu'elle 
continuait,  toulo  novice  qu'elle  était,  à  se  livrGià  tous  les 
plaisirs  mondains  qu3  Ton  peut  introduire  dans  le  cloître^ 
et  qu'elle  avait  fait  transporter  dans  sa  cellule  ses  fusils,, 
ses  pistolets,  et  surtout  un  magnilique  assortiment  de  fu- 
sées, do  soleils,  de  pétards  et  de  chandelles  romaines,  grâce 
auxquels  elle  donnait  tous  les  soirs  un  divertissement 
pyrotechnique  à  ses  jeunes  amies;  au  reste,  elle  ne  quittait 
pas  le  seuil  du  couvent  de  Gheiles,  où  son  père  venait  la 
visiter  tous  les  mercredis. 

La  troisième  personne  de  la  famille  qui,  après  ses  deux 
sœurs,  donnât  le  plus  de  tablature  au  régent,  était  made- 
moiselle de  Valois,  qu'il  soupçonnait  fort  d'être  la  maî- 
tresse de  Richelieu,  sans  que  jamais  cependant  il  en  eût  pu 
obtenir  une  preuve  certaine,  quoiqu'il  eût  mis  sa  police  à 
la  piste  des  dc«ux  amans,  et  que,  plus  d'une  fois,  soupçon- 
nant mademoiselle  de  Valois  de  recevoir  le  duc  chez  elle, 
il  y  fût  entré  aux  heures  où  il  était  le  plus  probable  qu'il 
J'y  rencontrerait.  Ces  soupçons  s'étaient  encore  augmentés 
de  la  résistance  qu'elle  avait  opposée  à  sa  mère  qui  avait 
voulu  lui  faire  épouser  son  nereu  le  prince  de  Dombcs,  do- 
venu  un  excell'^nt  parti,  enrichi  qu'il  élait  par  les  dépouilles 
do  la  grande  Mademoiselle;  aussi  le  régent  a"ait-il  saisi 
une  nouvelle  occasion  de  s'assurer  si  ce  refus  était  causé 
par  l'anlipa'Jiio  que  lui  inspirait  !e  jeune  prince  ou  par  l'a- 
mour qu'elle  portait  à  son  beau  duc,  en  accueillant  les  ou- 
vertures que  lui  avait  foiles  PJéneuf,  son  ambassadeur  h 
Turin,  sur  un  inaringe  cnîre  la  belle  CharloUe-Aglaé  et  io 
l)rince  de  Piémont.  Mademoiselle  do  Valois  s'était  fort  re- 
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beîléo  à  celte  nouvelle  conspiration  contre  son  propre  cœur, 
mais  elle  avait  eu  beau  gémir  et  pleurer,  le  régent,  mal- 
gré la  facile  bonté  de  son  caractère,  s'était  c^tte  fois  pro- 
noncé positivement,  et  les  pauvres  amans  n'avaient  plus 
aucun  espoir,  lorsqu'un  événement  inattendu  était  venu 
tout  rompre.  Madame,  mère  du  régent,  avec  sa  franchise 
toute  allemande,  avait  écrite  la  reine  de  Sicile,  l'une  de 
ses  correspondantes  les  plus  assidues,  qu'elle  l'aimait  trop 
pour  ne  pas  la  prévenir  que  la  nrincesso  que  l'on  destinait 
au  jeune  prince  de  Piémont  avait  un  amant,  et  que  cet 
amant  était  le  duc  de  Richelieu.  On  devine  que,  si  avancées 
vjue  fussent  les  choses,  une  pareille  déclaration  venant 
d'une  personne  de  mœurs  aussi  austères  que  la  Palatine, 
avait  tout  rompu.  Le  duc  d'Orléans,  au  moment  où  iî 
croyait  avoir  éloigné  de  lui  mademoiselle  de  Valois,  avait 
donc  appris  tout  à  coup  la  rupture,  puis,  quelques  jours 
après,  la  cause  de  cette  rupture;  il  en  avait  boudé  quel- 
ques jours  Madame  en  envoyant  au  diable  cett<»  manie  d'é- 
crire qui  possédait  la  pauvre  princesse  palatine;  mais 
comme  le  duc  d'Orléans  était  du  caractère  le  moins  bou- 
deur qui  existât  au  monde,  il  avait  bientôt  ri  lui-même  de 
cette  nouvelle  escapade  épistolaire  de  Madame,  détourné 
qu'il  avait  été  d'ailleurs  de  ce  sujet  par  unîujet  bien  autre- 
ment important  :  il  s'agissait  do  Dubois,  qui  voulait  à  toute 
force  être  archevêque. 

Nous  avons  vu  comment,  au  retour  de  Dubois  de  Lon- 
dres, la  chose  avait  déjà  été  emmanchée  sous  forme  de 
plaisanterie,  et  comment  le  régent  avait  reçu  la  recom- 
mandation du  roi  Guillaume;  mais  Dubois  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  abattre  par  un  premier  rrfas.  Cambrai 
vaquait  par  la  mort,  à  Rome,  du  cardinal  la  Trémouille.  Ce- 
lait un  des  plus  riches  archevêchés  et  un  des  p'us  graniis 
r.  7 


postes  (le  l'Eglise  :  150,000  livres  de  rentes  y  étaieu»,  atta- 
ctiées,  et  comme  avec  Dubois  l'argont  ne  gâtait  jamais  nen, 
et  qu'au  con traire  il  s\m  procurait  çfc.  tous  les  moyens 
possibles,  il  serait  difficile  de  dire  s'il  étoll  plus  tenté  par  le 
litpe  de  successeur  de  Fénélon  que  par  le  riche  bénéfie-e  qui 
y  éîaM  attaché.  Aussi,  à  la  première  occasion,  Dubois  re- 
mit-il l'archevAché  sur  le  tapis.  Cette  fois,  comme  la  pre- 
mière, le  régent  voulut  tourner  la  chose  au  comique:  mais 
Dubois  devml  plus  positif  et  plus  pressant.  Le  régent  ne 
savait  pas  supporter  un  ennui,  et  Dubois  commençidt  à 
l'ennuyer  avec  sa  persistance;  de  sorte  que,  croyant  mettre 
Dubois  au  pied  du  mur,  il  lui  porta  le  défi  de  trouver  un 
prélat  qui  voulût  le  sacrer. 

—  N'est-ce  que  cela  î  s*écria  Dubois  tout  joyeux,  j'ai  no- 
tre atfaire  sous  la  main. 

—  Impossible,  dit  le  rt^gent  qui  ne  croyait  pas  que  la 
courtisanerie  humaine  pût  aller  jusque-là. 

—  Vous  allez  voir,  dit  Dubois.  Et  il  sortit  en  courant. 
Au  bout  de  cinq  minutes  il  rentra. 

—  Eh  bien  I  demanda  le  régeot. 

—  Eh  bien  I  répondit  Dubois,  j'ai  notre  affaire. 

—  Eh  I  quel  est  le  sacre,  s'écria  le  régent,  qui  consent  à 
sacrer  un  sacre  comme  toi  ? 

—  "Votre  premier  aumônier  en  personne,  monseigneur. 

—  L'évéque  de  Nantes? 
-*  Ni  plus  ni  moins. 

—  Tressèrn  î 

—  Lui-même. 

—  Impossible  ! 

—  Tenez,  le  voilà. 

En  ce  moment  It  porte  s'ouvrit,  ert  !*huiMier  annosrçu 
monseigneur  l'évôciiie  de  Nantus. 
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—  Variez,  monseignc'ux,  vcne^sl  cria  Dubois  en.alUmtau- 
devant  dp  lui.  Soh  Altesse  îloyale  vient  de  nous  honoror 
tous  le:  dôwx,  en  me  HOUiinant,  comme  je  vous  i'ai  dit, 
moi  archevêque  de  Cambrai,  et,  en  vous  ciioisiss.anl,  vous, 
pour  me  sacrer. 

—  Monsieur  de  Nantes,  demanda  le  régent,  est-ce  que 
^ous  consentez  réellement  à  vous  charger  de  faire  de  J'abbé 
un  archevêque? 

—  Les  désirs  de  Votre  Aitesse  sont  des  ordres  poux  moi, 
flttonseigneur. 

—  Mais  vous  savez  qu'il  est  simple  tonsuré^  et  n'a  reçu 
ni  le  sous-diaconat,  ni  le  diaconat,  ni  la  prêtrise. 

—  Qu'importe,  monseigneur,  interrompit  Dubois,  voici 
monsieur  d  '  Nantes  qui  vous  dira  que  tous  ces  ordres  peu- 
vent se  conférer  en  un  jour. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  d^une  pareille  escalade. 

—  Si  fait,  saint  Ambroise. 

—  Alors,  mon  cher  abbé,  dit  en  riant  le  régent,.si  lu  as 
pour  toi  les  Pères  de  l'Église,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  j& 
* 'abandonne  à  -monsiour  de  Tressan. 

—  Je  vous  le  rendrai  avec  la  crosse  et  la  mitre,  monsei- 
gneur. 

—  Mais  il  te  faut  le  grade  de  licencié,  continua  le  régent» 
qui  commençait  à  s'amuser  de  cette  discussion. 

—  J'ai  parole  de  l'université  d'Orléans. 

—  Mais  il  te  faut  des  attestations,  desdémissoires, 
^  Est-ce  que  Besons  n'est  pas 'là  ? 

—  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

—  J'en  aura)  un  signé  de  Noailies. 

—  Ah  !  pour  cela,  je  t'en  défie,  l'abbé. 

—  Eh  bien  I  Votre  AllciiO  m'es  donnera  un  alors.  Eh  I 
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que  diable  1  la  signature  du  régont  de  France  aura  bien  au- 
tant de  crédit  à  Rome  que  celle  d'un  méchant  cardinal. 

—  Dubois,  dit  le  régent,  un  peu  plus  de  respect,  s'il  te 
plaît,  pour  les  princes  de  l'Église. 

—  Vous  avez  raison,  monseigneur,  on  ne  sait  pas  ce 
qu'on  peut  devenir. 

—  Toi,  cardinal  I  Ah  !  par  exemple  I  s'écria  le  régent  en 
éclatant  de  rire. 

—  Puisque  Votre  Altesse  ne  veut  pas  me  donner  le 
bleu  (i),  dit  Dubois,  il  faut  bien  que  je  n  r»  (Oufente  du 
rouge,  en  attendant  mieux. 

—  Mieux!  cardinal  ! 

—  Tiens,  pourquoi  ne  serais-je  point  un  jour  pape? 

—  Au  fait,  Borgia  l'a  bien  été. 

—  Dieu  nous  donne  bonne  vie  à  tous  les  deux,  monsei- 
gneur, et  vous  verrez  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore. 

—  Pardieu  1  dit  le  régent,  tu  sais  que  je  me  mo^ue  de 
la  mort. 

—  Hélas  î  que  trop. 

—  Eh  bien  I  tu  vas  me  rendre  poltron  par  curio' ité. 

—  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  ;  et  pour  commencer,  mon- 
seigneur ne  ferait  pas  mal  de  supprimer  ses  courses  noc- 
turnes. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  sa  vie  y  court  des  risques,  d'abord. 

—  Que  m'importe  1 

—  Puis  pour  une  autre  raison  encore. 
—-  Laquelle  ? 

il)  Le  cordon  bleu,  qu  on  ne  pouvait  avoir  qu'en  faisan!  ses 
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—  Parce  qu'elles  sont,  dit  Dubois  en  prenant  son  air  hy- 
pocriie,  un  sujet  de  scandale  pour  l'Église  I 

—  Va-t'en  au  diable. 

--  Vous  voyez,  monseigneur,  dit  Dubois  en  se  retour- 
nant vers  Trossan,  au  n.uieu  le  quels  libertins  et  de  quels 
pécheurs  endurcis  je  suis  forcé  de  vivre.  J'espère  que  Vo- 
tre Eminonce  aura  é£:ard  à  ma  position  et  no  sera  pas 
trop  sévère  pour  moi. 

—  Nous  ferons  de  notro  mieux,  monseigneur,  répondit 
Tressan. 

~  El  quand  cela?  dit  Dubois,  qui  ne  voulait  pas  perdre, 
une  heure. 
~  Aussitôt  que  vous  serez  en  règle. 

—  Je  vous  demande  trois  jours. 

—  Eh  bien  1  le  quatrième  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Nous  sommes  auiourd'hui  samedi.  A  mercredi  doncl 

—  A  mercredi,  répondit  Tressan. 

—  Seulement,  je  dois  te  prévenir  d'avance,  l'abbé,  re- 
prit le  régent,  qu'il  manquera  une  personne  de  quelque 
importance  à  ton  sacre. 

—  Et  qui  oserait  me  faire  cette  injure? 

—  Moi! 

—  Vous,  monseigneur,  vous  y  serez,  et  dans  votre  ^ri- 
buno  ofOcicIie. 

—  Je  le  réponds  que  non. 
-—  Je  parie  mille  lou's. 

—  El  moi  je  te  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Je  parie  le  double. 

—  Insolent! 

—  A  mercredi,  monsieur  de  Tressan  ;  à  mon  sacre, 
monseigneur. 
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Et  Diîbois  sortit  tout  joyeux  pour  aUer  crier  partout  sa 
nomination. 

Cpppndant  Dubois  s'étiît  trompé  sur  un  points  c'é- 
tait l'adhésion  du  cardinal  de  Noailles;  quoique  menace 
ou  quelque  promesse  qu'on  pût  lui  faire ,  on  ne  par- 
vint point  h  lui  arracher  l'attestation  de  bonuf  vie  et 
mœurs  que  Dubois  s'était  flatté  d'obtenir  de  sa  main.  U, 
est  vrai  que  ce  fut  le  seul  qui  osflt  faire  cp'1^  sainte  et  no- 
ble opposition  au  scandale  qui  menaçait  l'Eglise;  l'Univer- 
sité d'Orléan<î  donna  les  lifcnces  ;  Besons .  i'arcbev^que  de 
Rouen,  le  démissoire  ;  et ,  tout  étant  pr^t  au  jour  dit.  Du- 
bois pirtiià  cinq  heures  du  matin,  en  habit  de  chasse,  pour 
Pontoise,  où  i)  trouva  monsieur  de  Nantes,  qui,  selon  la 
promesse  qu'il  avait  faite,  lui  administra  I**  sous-diaconat, 
le  diaconatella  prêtrise.  A  midi  tout  était  fini,  et  h  quatre 
heures,  après  avoir  passé  au  conseil  do  régence,  q^ii  se  te- 
nait au  vieux  Eoiivre  à  cause  des  rougeoles  qui,  rommenous 
l'avons  dit,  régnaient  aux  Tuileries  ^  Dubois  rentrait  chez 
lui  en  habit  d'archevêque.  La  première  personne  qu'il 
«perçut  dans  sa  chambre  fut  la  FiUon.  En  sa  double  qua- 
lité d'attachée  à  la  police  secrète  et  aux  amours  publiques, 
elU  avait  ses  entrées  à  toute  heure  chez  le  ministre.,  et 
malgré  la  solennité  du  jour,  comme  elle  avait  affirmé 
avoir  des  choses  de  la  plus  haute  importance  à  lui  com- 
muniquer, on  n'avait  point  osé  lui  refuser  la  porte. 

—  Ah  !  s'écria  Dubois  en  apercevant  sa  vieille  amie,  la 
rencontre  est  bonne. 

—  Pardieu  !  mon  compère,  répondit  la  Fillon  ,  si  tu  es 
assez  ingrat  pour  oublier  (es  ancieni>  amis,  j»^  ne  suis  pas 
assez  béto  pour  oublier  les  miens,  surtout  lorsqu'ils  mon- 
tent en  grade. 

—  Ah  ç5  I  dis-moi,  reprit  Dubois  en  commençant  à  de- 
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pouiller  ses  ornemens  sacerdotaux,  est-ce  que  tu  comptes 
continuer  à  m 'appeler  ton  compère  l  maintenant  que  me 
voilà  archevêque? 

^  Plus  que  jamais,  et  j'y  tiens  si  fort  que  je  compte^  la 
première  fois  que  le  régent  viendra  chez  moi,  lui  deman- 
der une  abbaye,  afin  que  nous  marchions  toujours  de  pair 
l'un  avec  l'autre. 

—  Il  y  va  donc  toujours,  dicz  toi,  le  Ub'Ttin  ? 

—  Ilélas!  plus  pour  moi ,  mon  pauvre  compère.  Ah  I  le 
bon  temps  est  passé;  mais  j*espère  que,  grâce  à  toi,  il  va 
revenir,  et  que  la  maison  se  ressentira  de  ton  élévation. 

—  Oh!  ma  pauvre  commère,  dit  Dubois  en  se  baissant 
pour  que  la  Fillon  lui  dégrafât  son  camail,  tu  sens  bien 
que  maintenant  les  choses  sont  changérs,  et  que  je  ne  puis 
plus  te  faire  de  visites  comme  par  le  pas^é. 

—  Tu,esbiPQ  fier  ;  Philippe  y  vioni  bien  toujours,  lui, 

—  Philipi>e  n'est  qi^e  régent  de  France,  et  je  suis  arche- 
vèque,  moi.  Tu  comprerds?  Il  me  faut  une  maîtrnsso  à 
domicile,  où  je  puisse  aller  sans  scandale,  comme  madame 
de  Toncin,  par  exemple. 

—  Oui,  qui  vous  trompe  pour  Rieholieu. 

—  Et  qui  est-ce  qui  te  dit  (}ue  ce  n'est  pas  Rich?  lieu 
<|u*elle  trompe  pour  moi,  au  contraire? 

—Ouais  !  est-ce  qu'elle  cumulerait,  par  basnrd,  el  <]u'elle 
ferait  à  la  fois  l'amour  et  la  police? 

—  Peut  AJro.  Mais  h  propos  de  police  ,  reprit  Dubois  en 
continuant  de  m  déshabiller,  sais-tu  bien  que  la  tienne 
s'endor*  diablement  ëepi^is  trois  ou  quatre  mois,  et  que  si 
cela  continue,  je  serai  forcé  d^  te  retiror  ta  subvention? 

—  Ah  I  pleutre  !  s'écria  la  Fillon  ,  voiiiV  comme  tu  trai- 
tes tes  anciennes  oDnnaissances  I  .le  vî'îi&Is  te  faire  une  ré- 
vélation ;  eh  bien  I  tu  no  la  sauras  pas. 
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—  Uno  révélation  à  propos  de  quoi? 

—  Tarare  I  ôle-moi  ma  subvention,  voyons,  cuistre  que 
tuesl 

—  Serait-il  question  de  l'Espagne?  demanda  en  fronçant 
le  sourcil  le  nouvel  archevêque,  qui  sentait  instinctive- 
ment que  le  danger  venait  de  là. 

—  Il  n'est  question  de  rien  du  tout,  compère,  que  d'une 
belle  ûile  que  je  voulais  te  présenter;  mais,  comme  tu  te 
tais  ermite,  bonsoir. 

Et  la  Fillon  ût  quatre  pas  vers  la  porte. 

—  Allons,  viens  ici,  dit  Dubois  en  faisant  de  son  côté 
quatre  pas  vers  son  secrétaire. 

Et  les  deux  vieux  amis,  si  bien  dignes  de  se  compren- 
dre, s'arrêtèrent  et  se  regardèrent  en  riant. 

—  Allons,  allons,  dit  la  Fillon,  je  vois  que  tout  n'est  pa3 
perdu  et  qu'il  y  a  encore  du  bon  en  toi,  compère.  Voyons; 
ouvre  ce  bon  petit  secrétaire,  montre-moi  un  peu  ce  qu'il 
a  dans  le  ventre,  et  j'ouvrirai  la  bouche,  et  je  te  montrerai 
ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  moi. 

Dubois  tira  un  rouleau  do  cent  louis  et  le  flt  voir  5  la 
fillon. 

—  Qu'est-ce  que  contient  le  saucisson?  dil-eile.  Voyons, 
ne  mens  pas;  d'ailleurs  je  compterai  après  toi  pour  être 
plus  sûre. 

—  Deux  mille  quatre  cents  livres,  c'est  un  joli  denier,  ce 
me  semble. 

—  Oui,  pour  un  abbé;  mais  pas  pour  un  archevêque. 

—  Mais,  malheureuse,  dit  Dubois,  lu  ne  sais  donc  pas  h 
quel  point  les  finances  sont  obérées? 

—  Eh  bieni  en  quoi  cela  t'inquiète-t-il,  farceur,  puis<jue 
Law  va  nous  refaire  des  millions? 
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—  Veux  ^u,  en  échange  de  ce  rouleau,  dix  mille  livres 
d'actions  sur  lo  Mississipi? 

--  Merci,  î'amour,  je  préfère  les  cent  louis;  donne,  je 
suis  bonne  femme,  moi,  et  un  autre  jour  tu  seras  plus  gé- 
néreux. 

—  Eh  hienî  maintenant,  qu*as-tu  à  me  dire?  Voyons I 

—  D'abord,  compère,  promets-moi  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  comme  il  s'agit  d'un  vieil  ami,  il  ne  lui  sera 
fait  aucun  ma! . 

—  Mais  si  ton  vieil  ami  est  un  gueux  qui  mérite  d'être 
pendu,  pourquoi  diable  veux-tu  lui  faire  tort  de  la  potence? 

—  C'est  comme  cela.  J'ai  mes  idées,  moi. 

—  Va  te  pïomener.  Je  ne  puis  rien  le  promettre. 

—  Allons,  bonsoir,  compère,  voilà  tes  cent  louis. 

—  Ah  rà  !  mais  tu  deviens  donc  bégueule  à  présent? 

—  Non;  mais  je  lui  ai  des  obligations,  à  cet  homme. 
C'est  lui  qui  m'a  lancée  dans  le  monde. 

—  Eh  bien  !  il  peut  se  vanter  d'avoir  rendu  ce  jour-là  à 
la  société  un  joli  service. 

—  Un  peu,  m.on  neveu,  et  il  n'aura  pas  à  s'en  repentir, 
puisque  je  ne  dis  rien  aujourd'hui,  s'il  n'a  pas  la  vie  sauve. 

-—  Eh  bien  !  il  aura  la  vie  sauve.  Je  le  le  promets,  es-tu 
contente  ? 

—  Et  sur  quoi  me  promets-tu  cela? 

—  Foi  d'honnête  homme  ! 

—  Compère,  tu  veux  me  voler. 

—  Mais  sais-tu  quo  tu  m  ennuies,  à  la  fin  ? 

—  Ah!  je  t'ennuie!  Eh  bien!  adieu! 

— -  Ma  commère,  je  vais  te  faire  arrêter. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  I 

—  Je  vais  te  faire  conduire  en  prison.. 

7. 
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—  Je  m'en  moquo  pas  mal. 
^  Et  je  t'y  laisse  pourrir. 

—  Jusqu'à  ce  que  tu  pourrissos  toi-mft«e  :  ça  ne  sert  pas 
long. 

—  Eh  bion!  voyons,  que  veux-lu? 

—  Je  veux  la  vie  de  mon  capitaine. 
~  Tu  l'auras. 

—  Foi  de  quoi  ? 

—  Foi  d'archevêque! 

—  Autre  chose. 

—  Foi  d'abbé  î 

—  Autre  chose  encoro. 

—  Foi  de  Dubois! 

—  A  la  bonne  heure.  Eh  bienf  il  fatrt  ty»  dire  d'abord 
que  mon  capitaine  est  bien  le  capitaine  le  plus  râpé  qui 
existe  dans  !e.  royaume. 

—  Diable!  il  y  a  pourtant  coiicurreoco. 

—  Eh  bien  !  à  lui  le  pompon. 

—  Continue. 

—  Or,  tu  sauras  que  mon  capitaine  est  d'epuis  quetqje 
temps  riche  comme  Crésus. 

—  Il  aura  volé  quelque  fermier  générai  i 

—  Incapûbte.  Tué,  bon  t  mais  volé...  pour  qui  le  prends- 
tu? 

—  Eh  bien  I  alors,  d'où  piînses-tu  que-  lui  vient  eei  ar- 
gent? 

—  Connais  tu  la  monnaie,  toi? 

—  Oui. 

—  D'où  vient  celle-ci,  alors? 

—  Ah!  ah  !  <ies  doublons  d'Espacrno. 

—  Et  sans  alliage...  h  l'effi^no  du  roi  Chartes  îî...  des 
doublons  qui  valent  481ivres  comme  un  lîard...  et  qui  cou- 
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lent  de  ses  pochtîs  eomme  une  source,  pauvre  cher  hommel 

—  El  h  quelle  époque  a  t-il  commencé  à  suer  Tor  comme 
cela,  ton  capitaine? 

—  A  quelle  époque?  La  surveille  du  jour  oti  le  régent  a 
mamiué  d'^îro  enlevé  dans  la  rue  des  Bons-Enfans.  Com- 
prends-tu l'apologue,  cempèro  ? 

—  Oui-da,  et  pourquoi  est-ce  d'aujourd'hui  seulement 
:5ue  tu  viens  me  prévenir? 

—  Parce  que  les  poches  commencent  à  se  vider,  et  que 
c'est  le  bon  moment  de  savoir  où  il  va  les  remplir. 

—  Oui,  n'esl-ce  pas,  et  que  tu  voulais  lui  donner  tout  le 
temps  d'en  arriver  là? 

—  Tiens!  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vivel 

—  Eh  bien  !  tout  le  monde  vivra,  commère,  même  ton 
capitaine.  Muîs  lu  comprends,  i!  faut  que  je  sache  tout  ce 
qu'il  fait. 

—  Jour  par  jour, 

—  Et  de  laquelle  de  tes  demoiselles  est-il  amoureux? 

—  De  toutes  quand  il  a  de  l'argent. 

—  Et  quand  il  n'en  a  pas*? 

—  De  la  Normande.  C»  st  son  amie  de  coeur. 
^  Je  la  connais  :  c'est  une  fine  mouche. 

—  Oui  ;  mais  i)  ne  faut  pas  compter  sur  elle. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Elle  l'aime,  la  petite  sotte. 

—  Ah  çà  mais  !  sais-tu  que  voilà  un  gaillard  bien  heu- 
îeux: 

—  Et  il  peut  dire  qu'il  le  mérite.  Un  vrai  cœur  d'orl  qui 
n^a  nen  à  lui.  Ce  n*est  pas  comme  toi,  vieil  avare  I 

—  C'est  Lon  I  c'est  bon  !  Tu  sais  bien  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  je  suis  pis  que  l'enfant  prodigue;  et  il  ne  dépend 
^ue  de  toi  de  les  faire  naître,  ces  occasions-là. 
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~  On  y  fera  son  possible,  alors. 

—  Ainsi,  jour  par  jour,  je  saurai  ce  que  fail  ton  capi- 
taine? 

—  Jour  par  jour,  c'est  ditl 

—  Foi  de  quoi  ? 

—  Foi  d'honnôtc femme! 

—  Autre  chose. 

—  Foi  de  FiilonI 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Adieu,  monseigneur  l'archevêque. 

—  Adieu,  commère. 

La  Fillon  s'avança  vers  la  porte,  mais  au  moment  où  elle 
s'apprêtait  à  sortir,  l'huissier  entra. 

—  Monseigneur,  dit-il,  c'est  un  brave  homme  qui  de- 
mande à  parler  à  Votre  Émincnce. 

—  Et  quel  est  ce  l)rave  homme,  imbécile? 

—  Un  employé  de  la  Bibliothèque  royale,  qui  dans  ses 
momens  perdus  fait  des  copies. 

—  Et  que  veut-il? 

—  Il  dit  qu'il  a  une  révélation  de  la  plus  grande  impor- 
tance à  faire  à  Votre  Éminence. 

—  C'est  quelque  pauvre  diable  qui  demande  un  se- 
cours? 

—  Non,  monseigneur,  il  dit  que  c'est  pour  atJaire  po- 
litique. 

—  Diable I  Relative  à  quoi? 

—  Relative  à  l'Espagne. 

—  Fais  outrer  alors.  El  toi,  ma  commère,  passe  dans  ce 
cahinet. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Lh  bien  I  si  mon  écrivain  et  ton  capitaine  allaient  se 
coimaîire,  par  hasard. 
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—  Ti-^ns,  dit  ia  Fillon,  ce  sérail  drôle. 

—  Allons,  entre  vite. 

La  Fillon  entra  dans  le  cabinet  que  lui  indiquait 
Un  instant  après,  l'huissier  ouvrit  la  porte  et  annonça 
monsieur  3can  Buvat. 

Maintenant,  disons  comment  cet  important  personnage 
de  notre  histoire  avait  l'honneur  d'être  reçu  en  audience 
particulière  oar  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai. 


LE  COMPLICB  DU  PRINCE  DE  LISTHNAT. 


Nous  avons  quitté  Buvat  remontant  chez  lui  son  rouleau 
do  papiers  à  la  main,  pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  au  prince  de  Listhnay.  Cette  promesse  avait  été  reli- 
feiousemenl  tenue,  et,  malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait  pour 
Buvut  à  écrire  dans  une  langue  étrangère,  le  lendemain  la 
Copie  attendue  avait  été  portée  dans  la  rue  du  Bac,  no  110, 
à  scpi  heures  du  soir.  Buvat  avait  alors  reçu  des  même^ 
mains  augustes  de  nouvelle  besogne,  qu'il  avait  rendue  avec 
la  même  ponctuahlé;  de  sorte  que  le  prince  de  Listhnay, 
prenant  ccntiance  dans  un  homme  qui  lui  avait  déjà  donné 
de  pareilles  preuves  d'exactitude,  avait  pris  sur  son  bureau 
une  liasso  do  papiers  plus  considérable  que  les  doux  pre- 
mières, et,  afin  do  ne  pas  déranger  Buvat  tous  les  jours, 
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et  sans  doute  pour  ne  pas  fMre  dérangé  liii-nn<5nie,  lui  avait 
ordonné  de  rapporter  le  tout  ensemble,  ce  qui  supposait 
trois  ou  quatre  jours  d'intervalle  entre  l'entrevue  présente 
et  î'entrevue  â  venir. 

Bavât  était  rrnlré  chez  lui  plus  Gor  et  pius  nonoré  que 
jamais  de  celle  mnrque  de  confiance,  et  il  avait  trouvé  ba- 
thiide  si  gaie  et  si  tieureuse,  qu'il  était  remonté  dans  sa 
chambre  dans  un  état  de  satisfaction  int'rieure  qui  se  rap- 
prochait de  la  bôalilude.  Il  s'était  mis  aussitôt  au  travail, 
et  ii  est  inutile  de  dire  que  le  travail  «'était  ressenti  de  cette 
disposition  de  l'esprit.  Quoique  Buval,  malgré  l'espérance 
qu'il  avait  un  instant  conçue,  ne  comprît  point  le  moins  du 
monde  l'espagnol,  il  était  parvenu  à  le  lire  couramment; 
de  sorte  que  ce  travail  tout  mécanique,  lui  épargnant  mê- 
me la  peine  de  suivre  une  pensée  étrangère,  'ui  permettait 
de  chantonner  sa  petite  ehanson  tout  en  copiant  son  long 
mémoire.  Ce  fut  donc  presque  un  désappointement  pour 
lui  lorsque,  la  première  copie  Terminée,  il  trouvai,  entre 
celte  première  et  la  seconde,  une  pièce  entièrement  fran- 
çaise. Buvat  s'était  habitué  depuis  cinq  jours  au  pur  cas- 
tillan, et  tout  dérangement  dans  les  habitudes  du  brave 
homme  était  une  fatigue  ;  mais  Buvat,  esclave  de  son  de- 
voir, ne  se  prépara  pas  moins  à  l'accomplir  scrupuleuse- 
ment; et  quoique  la  pièce  n'eût  point  de  numéro  d'ordre 
et  qu'elle  eût  tout  l'air  de  s'être  glissée  là  par  niégarde,  il 
n'en  résolut  pas  moins  de  la  copier,  à  son  tour,  de  fait  si- 
Don  de  droit,  en  vertu  de  cette  maxime:  Qitod  abundat 
non  litiat.  Il  rafraîchit  donc  s<j  plume  d'un  léger  coup  de 
canif,  et  passant  de  récriture  bâtarde  à  l'écriture  renver- 
sée, il  commença  à  copier  les  lignes  suivantes  : 

«  Confid'  ntiollo. 
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»  Tour  Son  Rîcellence  Monseigneur  Alb^^roni  vv.  -"f- 
sonne. 

»  Rien  n'est  pi  us  important  que  de  s'assnror  dos  places 
voisines  des  Pyrénées,  et  des  seigneurs  qui  font  leur  rési- 
dence dans  ces  cantons.  » 

—  Dans  ces  cantons,  répéta  Buvat  après  avoir  écrit  ;  puis, 
enlevant  un  cheveu  qui  s'était  glissé  dans  la  fente  de  sa 
plume,  il  continua  : 

«  Gagner  la  garnison  de  Bayonne  ou  s*en  rendre  maître.  » 

—  Qu'''st-ce  b  dire?  murmura  Buvat  :  gagner  la  garnison 
de  Bayonne.  Est-ce  que  Bayonne  n'est  pas  une  ville  fraia- 
çaise?  Voyons,  voyons  un  peu,  et  il  reprit  : 

«  Le  marquis  de  P...  est  gouverneur  de  D...  On  connaît' 
les  intentions  de  ce  seigneur:  ({uand  il  sera  décidé,  il  doit 
tripler  sa  dépense  pour  attirer  la  nobtess^»,  il  doit  répandre 
des  gratifications. 

»  En  Normandie,  Carentan  est  un  poste  importiantS© 
conduire  avec  le  gouverneur  de  cette  ville  comme  avec  le 
marquis  de  P...;  aller  plus  loin,  assurer  à  ces  officiers  le» 
rétîompen.'^es  qui  leur  conviennent. 

»  Agir  de  même  dans  toutes  tes  p^rovincps.  » 

—  Ouais  !  dit  Buvat  en  relisant  ce  qu'il  venait  d'écrire. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Il  me  semble  qu'il  serait  pru- 
dent de  lire  la  chose  entière  avant  d  aller  plus  loin. 

Et  il  lut  : 

«  Poiîr  fournir  à  cette  dépense,  on  doit  compter  au  moia» 
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sur  trois  rcnl  mille  livres  le  premier  mois,  et  dans  la  suite 
cent  mille  livres  par  mois  payées  exacUîment.  » 

—  Payées  exactement,  murmura  Buvat  en  s'inlerrom- 
pant.  Jl  est  évident  que  ce  n'est  point  par  la  France  quf» 
ces  payomcns  doivent  Aire  faits,  puis(^ue  la  P'ranco  est  si 
gênée,  que  depuis  cinq  ans  elle  ne  peut  pas  rne  payer  mes 
neuf  cents  livres  d'appointemens.  Voyons  !  voyons  !  Et  il 
reprit  : 

«  Cotte  dépense,  qui  cessera  à  la  paix,  met  le  roi  catho- 
lique à  mOme  d'agir  sûrement  eu  cas  de  guerre. 

»  L'Espagne  ne  sera  qu'une  auxiliaire.  L'armée  de  Phi- 
lippe V  est  en  France.  » 

— -  Tiens,  tiens,  tiens  1  dit  Buvat,  et  moi  qui  no  savais 
pas  même  qu'elle  eût  passé  la  frontière. 

«  L'armée  de  Philippe  V  est  en  France  :  une  tête  d'envi- 
roa  dix  mille  Espagnols  est  plus  que  suiTisanleavec  la  pré- 
sence du  roi. 

X  Mais  il  faut  compter  a'enlevnr  au  moins  la  moitié  de 
l'armée  du  duc  d'Orléans  (Buvat  tressaillit). Cest  ici  le  point 
décisif;  cela  ne  peut  s'exécuter  sans  argent.  Une  gratifica- 
tion de  100,000  livres  est  nécessaire  par  bataillon  et  par 
escadron. 

»  Vingt  bataillons,  c'est  deux  millions  :  avec  celte  somme 
on  forme  une  armée  sûre  ;  on  détruit  celle  de  l'ennemi. 

»  Il  est  presque  certain  que  les  sujets  les  plusd»:;voués  du 
roi  d'Espagne  no  seront  pas  employés  dans  l'armée  qui 
marchera  contre  lui  ;  qu'ils  se  dispersent  dans  les  provin- 
ces .  là  ils  agiront  utilement;  les  revêtir  d'un  caracicre, 
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s'ils  n'en  ont  pas  :  <ians  co  cas,  il  est  nécessaire  que  Sa 
Majesté  Caîholi']uo  envoie  des  ordres  en  blanc^que  son 
ministre  à  Paris  puisse  remplir. 

»  Attendu  îa  multiplicité  des  ordres  à  donner,  il  convient 
que  l'ambassadeur  ait  pouvoir  do  signer  pour  le  roi  d'Es- 
pagne. 

»  Il  convient  encore  que  Sa  Majesté  Catholique  signe  ses 
ordres  comme  fils  de  France  :  c'est  là  son  titre. 

»  Faire  un  fonds  pour  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes que  Sa  Majesté  trouvera  ferme,  aguerrie  et  disci- 
plinée. 

»  Ce  fonds,  arrivé  en  Franco  à  la  fm  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin,  doit  être  distribué  immédiatement 
dans  les  c<îpitales  des  provinces,  telles  que  Nantes,  Bayon- 
ne,  etc.,  etc. 

»  Ne  pas  laisser  sortir  d'Espagne  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce ;  sa  présence  répondra  de  la  sûreté  de  ceux  qui  se  dé- 
clareront (1).  » 

—  Sabre  do  bois  I  s'écria  Buvat  en  se  frottant  les  yeux, 
mais  c'est  une  conspiration  !  une  conspiration  contre  la 
personne  du  régent  et  contre  la  sûreté  du  royaume. 
Oh  !  oh  f 

Et  Buvat  tomba  dans  une  méditation  profonde. 

En  effet,  la  position  était  critique  :  Buvat  mêlé  à  une 
conspiration!  Buvat  chargé  d'un  secret  d'Etat I  Buvat  te- 
nant dans  sa  nain  peut-être  le  sort  des  nations  1  II  n'en 
fallait  pas  tant  pourjeler  le  brave  homme  dans  une  étrange 
perplexité. 


(1)  Cette  jijôce  est  copiée  textuellemer.t  sur  la  pièce  original* 
déposée  aui  archives  des  affaires  étrangères. 
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Aussi  les  secondes,  les  minutes,  les  heures  s'écoulèrent 
sans  que  Buvat,  la  t^le  renversée  sur  son  fauteuil  et  ses 
gro.«  yeux  fixés  au  plafond,  m  le  moindre  mouvcmenL  De 
temps  en  temps  seulement  une  bouftée  de  respiration 
bruyante  sortait  de  sa  poitrine,  comme  l'expression  d*un 
éîonnement  indéfini. 

Dix  heures,  onze  heures,  minuit,  sonnèrent;  Buvat  pensa 
que  la  nuit  portait  con«;ei!.  et  se  détermina  enfm  à  se  cou- 
cher ;  il  va  sans  dire  qu'il  en  était  re4é  h  l'endroit  de  sa 
copie  où  il  s'était  aperçu  que  l'original  prenait  une  tour- 
nure illicite. 

Mais  Buvat  ne  put  dormir  ;  le  pamTc  liiable  eut  beau  se 
tourner  et  se  retourner  de  tous  côtés,  à  peine  fermait-il  les 
3reux,  qu'il  voyait  le  malheureux  plan  «le  conspiration  écrit 
en  lettres  de  feu  sur  la  muraille.  Une  ou  deux  fois,  vaincu 
parla  fatigue,  il  sentit  le  sommeil  venir;  mais  à  peine 
ent-il  perdu  connaissance,  qu'il  rêva,  la  première  fois, 
qu'il  était  arrêté  par  le  guet  comme  complice  de  la  conju- 
ration ;  et  la  seconde  fois,  qu'il  était  poignardé  par  les  con- 
jurés. La  première  fois,  Buvat  se  réveilla  tout  tremblant, 
et  la  seconde  fois  tout  baigne  de  sueur.  Ces  deux  impres- 
sions avaient  été  si  cruelles,  que  Buvat  battit  le  briquet, 
ralluma  sa  chandelle,  etré.^olut  d'attendre  le  jour  sans  plus 
longtemps  essayer  de  dormir. 

Le  jour  vin!  ;  mais  le  jour,  loin  dt»  chasser  les  fantômes 
le  la  nuit  ne  fil  que  leur  donner  une  plus  effrayante  réa- 
lité. Au  moindre  bruit  qui  se  faisait  dans  la  rue,  Buvat  tres- 
saillait,- on  frappa  h  la  porte  do  la  rue,  et  Buvat  pensa  s'é- 
vanouir. Nanette  ouvrit  la  porto  de  la  chambre,  et  Buvat 
jeta  un  cri.  Nanette  accourut  à  lui  et  lui  derCGiOda  zr  qu'il 
avait;  mais  Buvat  se  conleiita  de  secouer  la  tête  et  de  ré- 
pondre en  poussant  un  soupir  : 
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—  Ah  î  ma  pauvro  Nanotle,  nous  vivons  dans  un  temos 
î)îf  n  triste  ! 
Et  il  s*.irrêta  aussitôt,  craignant  d'en  avoir  trop  >m, 
Buvat  était  trop  préoccupé  pour  descendre  déjeuner  avec 
Bathilde  ;  d'ailleurs,  il  craignait  que  la  jeiin^»  filîo  n?  «'a- 
p«-rçût  de  son  inquiétude?  et  ne  h)i  en  demandât  la  cause. 
Or,  comme  il  ne  savait  rien  cacher  h  Bathilde,  cette  caii^^e, 
il  la  lui  eût  dite,  et  Bathilde  aussi  alors  df*venait  complice. 
Il  .so  fit  donc  monter  son  café  sous  prétexte  qu'il  avait  un 
surcroît  de  besogne  et  qu'il  allait  travaiilor  tout  en  déjeu- 
nant. Comme  Tamour  de  Bathilde  trouvait  son  compte  à 
cett<?  absence,  la  pauvre  amitié  ne  s'en  plaignit  point. 

A  dix  heirres  moins  quelques  m  mutes,  Buvat  partit  pour 
son  bureau  :  si  ses  craintes  avaient  été  grandes  chez  lui, 
comme  on  le  pense  bien,  une  fois  dans  la  rue,  elles  se 
changèrent  en  terreur.  A  chaque  carrrîour,  au  fond  de 
chaque'  impasse,  derrière  chaque  angle,  i)  croyait  voir  def 
exempts  de  police  embusqués  et  attendant  son  passage 
pour  lui  mettre  la  main  sur  le  collet.  Au  coin  de  la  place 
des  Victoires  un  mousquetaire  déboucha,  venant  de  la  rue 
Pagevin,  et  Buvat  fit  en  l'apercevant  un  tel  saut  de  côté, 
qu'il  pensa  se  jeter  sous  les  roues  d\m  carrosse  qui  venait 
de  la  rue  du  Mail.  Au  commencement  de  la  me  Neuve-<ies- 
Pelits-Champs,  Buvat  entendit  marcher  vivement  derrière 
lui,  et  Buvat  se  mil  h  courir  sans  tourner  la  téie  jusqti'?i  la 
rue  do  Richelieu,  oh  il  fut  forcé  de  s'arrêter,  vu  que  ses 
jamoes,  peu  habituées  ^  ce  surcroît  d'excitation,  men^ 
çaient  de  rïe  le  point  mener  plus  loin;  enfin,  tant  bien  aue 
ma),  il  arriva  à  ,'a  Bibliothèque,  salua  jusqu'è  terre  le  fbc- 
îionnaire  qui  montait  la  garde  à  la  porte,  et,  s'étani  glissé 
vivement  sou?s  la  galerie  de  droite,  il  prit  le  petit  escalier  qui 
conduisait  î  la  section  des  manuscrits,  gagna  son  bureau. 
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et  tomba  épuisé  sur  son  fauteuil  de  cuir,  enferma  dans  son 
tiroir  tout  le  paquet  du  prince  de  Lislhnay,  qu'il  a  ait  ap- 
porté, de  peur  que  la  police  ne  fît  une  visite  chez  lui  en 
son  absence;  et,  reconnaissant  enfin  qu'il  était  à  peu  près 
en  sûreté,  poussa  un  soupir  qui  n'eût  point  manqué  de  dé- 
noncer Buval  à  ses  collègues  comme  en  proie  à  une  grande 
agitation,  si,  selon  son  habitude,  Buvat  n'était  point  arrive 
avant  tous  ses  collègues. 

Buvat  avait  un  principe,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucune 
préoccupation  particulière ,  que  cette  préoccupation  lût 
gaie  ou  triste,  qui  dût  détourner  un  employé  de  son  ser- 
vice. Or,  il  so  mit  à  sa  besogne,  on  apparence,  comme  si 
rien  ne  s'était  passé,  mais,  en  réalité,  dans  un  état  de  per- 
turbation morale  i in  possible  à  décrire. 

Cette  besogne  consistait,  comme  d'habitude,  à  classer  et 
à  étiqueter  des  livres;  le  feu  ayant  pris  quelques  jours  au- 
paravant dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque,  on  avait 
jeté  ptMe-môle  dans  des  tapis,  et  transporté  hors  de  ta  por- 
tée des  flammes,  trois  ou  quatre  mille  volumes,  qu'il  s'a- 
gissait maintenant  do  réinstaller  sur  leurs  rayons  respec- 
tifs. Or,  comme  c'était  une  besogne  fort  longue  et  surtout 
fort  ennuyeuse,  Buvateu  avait  été  chargé  de  préférence,  et 
s'en  était  acquitté  jusque-là  avec  une  intelligence  et  sur- 
tout une  assiduité  qui  lui  avaient  mérité  l'éloge  de  ses  su- 
périeurs et  la  raillerie  de  ses  collègues.  Deux  ou  trois  cents 
volumes  restaient  donc  seulement  à  classer  et  à  ajouter  h 
la  série  de  leurs  confrères  en  langage,  sens,  moralité  et 
nous  pourrions  même  dire  immoralité,  car  une  des  deux 
chambres  déménagées  était  remplie  de  volumes  fort  oeu 
(Jiastes,  qui  plus  d'une  fois  avaient,  soit  par  leurs  turcs, 
soit  par  leurs  dessins,  fait  rouvrir  jusqu'au  blanc  des  yeux 
le  pudique  écrivain,  qui,  au  milieu  de  ces  piles  de  romaîi.-^ 
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ïicetîcieui  et  de  mémoires  effrontés,  parmi  lesquels  s'é- 
taient égarés  quelques  livres  d'histoire,  étonnés  de  se  trou- 
ver en  pareille  compagnio,  semblait  un  autre  Loth  debout 
sur  les  ruines  des  vieilles  cités  corrompues. 

Malgré  l'urgence  du  travail,  Buvat  resta  quelques  instans 
h  se  remettre  ;  mais  à  peine  vit-il  la  porte  s'ouvrir  et  un 
de  ses  collègues  entrer  et  prendre  sa  place,  qu'instinctive- 
ment il  se  leva,  saisit  sa  plume,  la  trempa  dans  l'encre,  et, 
faisant  provision  dans  sa  main  gauche  d'un  certain  nombre 
de  petits  carrés  de  parchemin,  s'achemina  vers  les  derniers 
volumes  empilés  les  uns  sur  les  autres  ou  gisans  sur  le 
parquet,  et  prit,  pour  continuer  son  classement,  le  premier 
qui  lui  tomba  sous  la  main  ,  tout  en  marmottant  entre  ses 
dents,  comme  il  avait  l'iiabitude  de  le  faire  en  pareille  cir- 
constance : 

—  Le  Bréviaire  des  Amoureux,  imprimé  à  Liège  en  1712, 
€nez...  pas  de  nom  d'imprimeur.  Ahl  mon  Dieu!  encore 
des  nudités;  mais  quel  amusement  les  chrétiens  peuvent- 
ils  trouver  à  lire  de  pareils  livres,  et  que  l'on  ferait  bien 
mieux  de  les  faire  brûler  en  Grève  par  la  main  du  bour- 
reau 1  Par  la  main  du  bourreau!  prrrouaî  quel  diable  de 
nom  ai-je  prononcé  là,  moil...  Mais  aussi  qu'est-ce  que 
cela  peut  C'îre  que  ce  prince  de  Listhnay  qui  me  fait  copier 
de  pareilles  choses?  et  ce  jeune  homme  qui,  sous  prétexte 
de  me  rendre  service,  vient  me  faire  faire  connaissance 
avec  un  pareil  coquin!  Allons,  allons,  il  ne  s'agit  pas  de 
cela  ici  ;  c'est  égal,  c'est  bien  agréable  d'écrire  sur  du  par- 
chemin, la  plume  glisse  comme  sur  de  la  soie,  les  délié.s 
sont  fins,  les  pleins  sont  gras,  et  véritabhîment  on  se  mire 
dans  son  écriture.  Passons  à  autre  chose:  Angélique  ou  les 
Plaisirs  secrets,  avec  gravures,  et  quelles  gravures  encore! 
Londres.  On  devrait  défendre  à  de  pareils  livres  de  passer 
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la  Iroulière.  D'ici  à  quelques  jours  nous  allons  ea  voir  de 
belles  sur  ^a  froniière.  «S'aiisurer  des  places  voisines  des 
Pyrénées  et  des  seigneurs  qui  font  leur  résidenœ  dans 
ces  canlous  »  Il  faui  espérer  <iue  les  places  ne  se  laisse- 
ronl  oas  prendre  comme  cela,  que  diable  1  et  il  y  a  encore 
dys  sujets  liiièles  en  France.  Allons-,  voilà  (jue  j'écris 
Bayonne  au  lieu  de  Londres ,  et  France  au  lieu  d'Angle- 
terre. Ah!  maudit  priHce  1  voilà .1  puiaîes-tu  être  pris,  pen- 
du» écarte.lé.  Mais  si  on  ît»  prend  et  ifu'il  me  dénonce  I  Sa- 
bre do  bois  1  c'est  possibie. 

—  Eh  bien  !  monsieurôuvâl.  dit  le  commis  d'ordre,  que 
faites-vous  là  les  bras  croisés  depuis  cinq  minutes,  à  rou- 
ter vos  gros  yeux  ellarés? 

—  Rien,  monsieur  Ducoudray,  rien.  Je  rumine  dans  ma 
tête  un  nouveau  mode  do  classement. 

—  Un  nouveau  mode  de  classement?  Qu'est-ce  qu*UD 
perturbateur  comme  vous?  Vous  voulez  donc  faire  une 
révolution,  monsieur  Buvat? 

—  Moi,  une  révolution?  s'écria  Buvat  avec  terreur.  Une 
révolution  1  Jamais,  monsieur,  au  grand  jamais!  Dieu 
merci!  on  connaît  mon  dévouement  à  monseigneur  le 
régent, dévouement  bien  désintéressé,  puisque  depuis  cinq 
ans,  tomnio  vous  le  savez  on  ne  nous  paie  plus,  et  si  un 
jour  j'avais  le  malheur  d'être  ac»;usé  d'une  pareille  chose, 
j'espèro.  monsieur,  que  je  trouverais. des  témoins,  des  amis 
qui  répondraient  de  moi. 

-^  C'est  bien,  c'e^t  bien.  En  attendant,  monsieur  Buvat, 
coiitiauez  votre  b(iso^ne.  Vous  savez  qu'elle  est  pressée  ; 
ious  ces  livres  nous  encombrent  noire  bureau,  et  il  faut 
<jue  df^iwain,  à  quatre  heurcis  au  plus  tard,  ils  soient  sw 
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—  Ils  y  seront,  monsieur  ;  ils  y  seront,  quand  je  devrai» 
passer  la  nuit. 

—  Il  est  bon  enfant,  le  père  Buvat,  dit  an  employé  qui 
était  arrivé  depuis  une  demi-heure  et  qui  n'avait  pas  encore 
fini  de  t.iiller  sa  plume;  il  propose  do  passer  la  nuit  depuis 
qu'î'  sait  qu'il  y  a  une  ordonnance  qui  défend  de  veiller  de 
peur  du  fou  ;  mais  c'est  égal,  ça  ftiit  toujours  du  bien,  on 
a  i'air  d'avoir  de  la  bonne  volonté,  ça  flatte  les  chefs.  Ohl 
câlin  que  tu  es,  va,  père  Buvat  I 

Buvat  était  trop  habitué  à  de  pareilles  apostrophes  pour 
s'en  inquiéter;  aussi,  ayant  classé  les  deux  premiers  livres 
qu'il  venait  d'inscrire  et  d'étiqueter,  il  en  prit  un  troisième 
et  continua. 

—  Bibij  ou  Mémoires  inédits  de  Vépagneul  de  mademoi" 
selle  de  Champmeslé.  Peste!  voici  un  livre  qui  doit  êtio  fort 
intéressant...  Mademoiselle  de  Champmeslé.  une  grande 
actrice  I  omi  du  portrait  de  la  maîtresse  de  l'auteur,  une 
fort  belle  femme,  ma  foi  !  des  cheveux  magnifiques.  Ce 
chien  a  dû  connaître  M.  Racine,  et  une  foule  d'autres 
grands,  et  s'il  dit  la  vérité,  je  le  répète,  ces  mémoires  doi- 
vent être  fort  curieux  :  —  à  Paris,  chex  Barhin,  16D4..» 
Ahl...  Conjuration  de  JM.  de  Cinq-Mar^..,  diable!  diable  I— 
j'ai  entendu  parler  de  cela  :  c'était  un  beau  g^'nt  il  homme 
qui  était  en  correspondance  avec  l'Espagne...  OMe  mau- 
dite Espagne,  qu'a  t^elle  besoin  do  se  mêler  éternellement 
de  nos  affaires?  Il  est  vrai  que  cette  lois-ci,  il  est  «^it  que 
l'Espagne  ne  sera  qu'une  attJît'Waire  ;  mais  une  auxiliaire 
qui  s'empare  de  nos  villes  et  qui  débauche  nos  soldais,  cela 
ressemble  beaucoup  à  une  GtmQmi(\,..£(mpi ration  de  il/,  de 
Cinq-MoTb^suiviedeltirelatioitidesa  mort,  et  de  celle  de 
M.  de  Thou,  cendamné pour  non  révélation,  pœr  un  témoin 
lettLairù...  Pour  non  rév»eialiou..,oh  !  la  lai..,  c'fist  juste».. 
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la  loi  est  positive...  celui  qui  ne  révèle  pas  est  complice... 
Ainsi,  moi,  par  exemple,  moi,  je  suis  complice  du  prince 
de  Listhnay,  et  si  on  lui  coupe  la  tête,  on  me  la  coupera 
aussi...  non,  c'est-à-dire  on  se  contentera  do  me  pendre, 
attendu  que  je  ne  suis  pas  noble...  Pendu  I...  c'est  impossi- 
ble qu'on  se  porte  à  un  tel  excès  à  mon  égard...  D'ailleurs, 
je  suis  décidé,  je  déclarerai  tout  ;  mais  en  déclarant  tout, 
je  suis  un  dénonciateur...  Un  dénonciateur!  fi  donc  î  mais 
pendu...  ohl  oh  I... 

—  Mais  que  diable  avez-vous  donc  aujourd'hui,  père 
Buvat?  dit  le  collègue  du  bonhomme  en  achevant  de  tail- 
ler sa  plume;  vous  défaites  votre  cravate.  Est-ce  qu'elle 
vous  étrangle,  par  hasard?  Eh  bieni  vous  ne  vous  gênez 
pas  I  Otez  voire  habit,  maintenant  !  à  votre  aise,  père  Bu- 
vat 1  à  votre  aise  I 

—  Pardon,  messieurs,  dit  Buvat  ;  mais  c'était  sans  y  faire 
attention...  machinalement...  Je  n'avais  pas  l'inlention  de 
vous  offenser. 

—  A  la  bonne  heure  I 

Et  Buvat,  après  avoir  resserré  sa  cravate,  classa  la  Con- 
juratmi  de  M.  Cinq-Mars  et  étendit  en  tremblant  la  main 
vers  un  autre  volume. 

—  Art  de  plumer  la  poule  sans  la  faille  crier.  Ceci  est 
sans  doute  un  Uvre  de  cuisine.  Si  j'avais  le  temp><  de  m'oc- 
cuper  du  ménage,  je  copierais  quelque  bonne  recette  que 
je  donnerais  à  Nanette  pour  ajouter  quelque  chose  à  notre 
ordinaire  des  dimanches,  car  maintenant  que  l'argent  re- 
vient... oui,  il  revient,  malheureusement  il  revient,  eipar 
quelle  source,  mon  Dieu  !  Oh  !  je  le  lui  rendrai,  son  ari,^ent, 
et  ses  papiers  aussi,  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Oui,  mais 
j'aurai  beau  les  lui  rendre,  il  ne  me  rendra  pas  les  miens, 
lui...  plus  de  quarante  pages  de  mon  écriture...  El  le  car- 
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dinaî  de  Richelieu  qui  ne  demandait  que  cinq  lignes  de  la 
main  d*un  bommo  pour  le  faire  pendre  î  Us  ont  de  quoi 
me  faire  pendre  cent  fois,  moil...  Et  encore  c'est  qu'il  n*y 
aura  pas  moyen  de  la  nier,  cette  écriture,  cette  superbe 
écriture,  elle  est  connue,  c'est  bien  la  mienne...  Oh!  les 
misérables!  ils  no  savent  donc  pas  lire,  qu'ils  ont  besoin 
de  manifestes  moulés!  Et  quand  je  pense  que  lorsqu'on 
lira  mj^s  étiquettes  et  qu'on  me  demandera  :  a  Oh  !  oh  I 
quel  est  l'employé  qui  a  classé  ces  volumes?  »  On  répon- 
dra :  ft  Mais,  vous  savez  bion,  c'est  ce  gueux  de  Buval,  qui 
était  de  la  conspiration  du  prince  de  Listhnay...  »  Voyons, 
co  n'est  pas  tout  cela. 

^  —  Art  déplumer  laponle  f^ans  la  faire  crier.  Paris,  1709, 
chez  Comon,  rue  du  Bac,  no  liO.  Allons,  voilà  que  je 
mets  l'adresse  du  prince,  maintenant.  Ahl  ma  parole 
d'honneur.,  ma  tête  se  perd,  je  deviens  fou  !  Mais  si  j'allais 
tout  déclarer,  en  refusant  de  nommer  celui  qui  m'a  donné 
ces  papiers  à  copier...  Oui,  mais  ils  me  forceront  h  tout 
dire,  ils  ont  des  moyens  pour  cola.  C'est  incroyable  comme 
je  bats  la  campagne.  Allons,  Buvat,  mon  ami,  à  ton  af- 
faire ! 

—  Conspiration  du  chevalier  Louis  de  Bohan,  Ah  çà  ! 
mais  je  ne  tombe  donc  que  sur  des  conspirations!  Qu'est- 
ce  qu'il  avait  donc  fait  celui-là  î...  Il  avait  voulu  soulever 
la  Normandie.  Mais,  je  me  rappelle,  c'est  ce  pauvre  garçon 
qui  a  été  exécuté  en  1674,  quatre  années  avant  celle  de  ma 
naissance.  Ma  mère  l'a  vu  mourir.  Pauvre  garçon!...  Elle 
m'a  souvent  raconté  cela.  0  mon  Dieu  I  qui  est-ce  qui 
lui  aurait  dit  à  ma  pauvre  mère  I...  Et  puis  on  en  a  pendu 
un  autre  ^n  même  temps,  un  grand  maigre  habillé  tout  çn 
noir.  Comment  s'appelait-il  donc?...  Ah  1  bien,  j'ai  le  livre 
là  l...  je  suis  bien  bête  I.,.  Ahl  oui,  Van  den  Enden.  C'est 
II.  b 
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cela.  Coj^ie  d'un  plan  de  gouterneiveni  trciUié  dmic*  les  pa- 
piers de  monsieur  de  Rohan  et  entièrement  écrit  de  la  niain 
de  Van  den  Enden.  Ah  î  mon  Dieu  î...  ch  biei^I  c'est  just^ 
mcDl  mon  affaire  :  pendu  !  pour  avoir  copié  un  plan...  Oh! 
la  la  1  J\'ji  le  ventre  qui  se  n^tourne. 

—  Procè.<<'Verbal  de  torture  de  Fravçois-Âf/înius  Van 
d^n  Enden.  Miséricorde  I  si  on  allait  lire  un  jour  à  la  fin  de 
la  conjuration  du  prince  de  Listhnay  :  trocès-verhal  de 
torture  de  Jean  Buiat.  Ouf  1  a  L'an  mil  six  cent  soixante- 
quatorze,  etc.:  nous,  Claude  Bazin,  chevalier  de  Bezons,  et 
Auguste-Robert  de  Pomcreu,  nous  sommes  transportas  au 
château  de  la  Bastille,  assistés  de  Louis  Le  Mazier,  oonseil- 
1er  et  secrétaire  durci,  etc.,  etc.,  et,  étant  dans  inm  des 
tours  d'iceiui  château,  avons  fait  mander  et  venir  François- 
Affinius  Van  den  Ehden,  condamné  à  mort  par  ledit  arrêt, 
et  à  être  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  après  serment  fait  par  lui  de  dire  la  vérité,  lui  avons  re- 
montré qu'il  n'avait  pas  tout  dit  ce  qu'il  savait  des  conspi- 
rations et  desseins  do  révolte  des  sieurs  Rohau  ei  Latréau- 
mont. 

»  A  répondu  qu'il  avait  dit  tout  ce  qu'il  savait,  et  qu'é- 
tranger à  ia  conspiration  et  n'ayant  fait  qu'en  copier  dif- 
férentes pièces,  il  ne  pouvait  en  dire  davantage. 

»  Alors  lui  avons  (aitapphquer  les  brode(îuins.  » 

—  Monsieur,  vous  qui  êtes  instruit,  dit  Buvat  à  son  com- 
mis d'ordre,  pourrai-je  sans  indiscrétion  vous  demander 
ce  que  c'élai*  que  l'instrument  de  torture  appelé  brode- 
quin? 

~  Mon  cher  monsieur  Buvat,  répondit  l'employé,  visi- 
iicmcût  flatté  du  compliment  que  lui  a<iressait  le  bon- 
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homme,  je  puis  vous  en  parler  savamment,  j'ai  vu  donner 
la  quastion  l'année  passée  5  Duchauffour. 

—  Alors,  monsieur,  je  serais  curieux  do  savoir... 

—  Les  brodequins,  mon  cher  Buvat,  reprit  d'un  ton  im- 
portant monsieur  Ducoudruy,  ne  sont  rien  autre  chose 
que  quatre  planches  à  peu  près  pareilles  à  des  douves  de 
tonneaux. 

—  Très  bieni 

— -  On  vous  met  (quand  je  dis  vous^  vous  comprenez,  mon 
cher  Bnvat,  que  c'est  à  titre  de  généralité  et  non  pas  pour 
vous  faire  une  application  personnelle),  on  vous  met  donc 
la  jambe  droite  d'abord  entre  deux  planches,  puis  un  as- 
sure les  planches  avec  deux  cordes,  puis  on  en  fait  autant 
à  la  janilje  gauehe,  puis  on  rassemble  les  deux  jambes,  et 
entre  les  planches  du  milieu  on  introduit  des  coins  qu'on 
enfonce  à  coe.ps  de  maiileî  :  cmq  pour  la  question  ordi- 
naire, dix  pour  la  question  extraordinaire. 

—  Mais,  dit  Buvat  d'une  voix  altérée,  mais,  monsieur 
Ducoudray,  cela  doit  vous  mettre  les  jambes  dans  un  état 
déplorable. 

—C'est-à-dire  que  cela  vous  les  broie  tout  bonnement.  Au 
sixième  coin,  par  (^xcrriflc,  ies  jambes  de  Duchauffour  ont 
crevé,  et  au  huitième,  la  moelle  des  os  coulait  avec  le  sang 
par  les  ouvertures. 

Buvat  devint  pâle  comme  la  mort  et  s'assit  sur  l'échelle 
double  pour  ne  pas  tomber. 

—  Jésus!  murmura-t-il,  que  me  dites-vous  là,  monsie^ir 
Ducoudray  I 

—  L'exacle  vérité,  mon  cher  Buvat.  Lisez  le  supplice 
d'Urbain  Grand ier;  vous  trouverez  son  procès-veront  de 
torture,  et  alors  vous  verrez  si  je  vous  en  impose. 
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—  J'en  tiens  un.  Je  tiens  celui  de  ce  pauvre  monsieur 
Van  den  Enden. 

—  Eh  bien  I  lisez  alors. 

Bu7al  reporta  les  yeux  sur  le  livre  et  lut  : 

«Au  PREMIER  COIN: 

1»  Affirme  qu'il  a  dit  la  vérité,  qu'il  n'a  rien  à  dire  davan- 
tage, qu'il  enduro  innocemment. 

»  Au  DEUXIÈME  COIN  : 

»  Dit  qu'il  a  avoué  tout  ce  qu'il  savait. 

y>  Au  TROISIÈME  COIN  : 

^)  A  crié  :  Ah  I  mon  Dieu,  m.on  Dieu  1  J'ai  dit  tout  ce  que 
j'ai  su. 

»  Au  QUATRIÈME  COIN  : 

»  A  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  avouer  autre  chose  que  ce 
que  l'on  savait  déjà,  c'est-à-dire  qu'il  avait  copié  un  plan 
de  gouvernement  qui  lui  était  donné  par  le  chevalier  de 
Rohan. » 

Buvat  s'essuya  le  front  avec  son  mouchoir. 

«  Au  CINQUIÈME  COIN  : 

»  A  dit  :  Aïe,  aïe,  mon  Dieu  !  mais  n'a  point  voulu  dire 
autre  chose, 

»  Au  SIXIÈME  COIN: 

»  A  crié:  Aïe,  mon  Dieul 

»  Au  SEPTIÈME  coin: 

»  A  crié:  Je  suis  mortl 

n  Xtj  HUITIÈME  coin  : 

«  A  crié  :  Ah  î  mon  Dieul  je  ne  puis  parler,  puisque  Je 
n'ai  rien  5  dire. 

»  Ac  NEijviÈMri  COIN,  qui  est  l'enfoncemeLt  d'i'.n  gros 
coin: 
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»  A  dit:  Mon  Dieu  I  mon  Dieul  à  quoi  bon  me  martyns^er 
tinsi  I  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  rien  dire;  et  puisqi^i.. 
je  suis  condamné  k  mert,  faites-moi  mourir. 

»  Au  DIXIÈME  COIN  : 

»  A  dit: Oh!  mossieurs,  que  voulez-vous  que  je  dîse?^ 
Oh  I  merci,  mon  Dieu  I  je  me  meurs  I  je  me  meurs  I  » 

—  Eh  bien  1  eh  bien  I  qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  Bn- 
vat?  s'écria  Ducoudray  en  voyant  le  bonhomme  pâlirez 
chanceler.  Eh  bien  I  voilà  que  vous  vous  trouvez  mal  t 

—  Ah  I  monsieur  Ducoudray,  dit  Buvat,  laissant  tomber- 
le  livre  en  se  traînant  jusqu'à  son  fauteuil,  comme  si  ses 
jambes  brisées  ne  pouvaient  plus  le  soutenir  ;  ah  1  mon- 
sieur Ducoudray,  je  sens  que  je  m'en  vas! 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  la  lecture  au  lieu  d®^ 
travailler,  dit  l'employé  ;  si  vous  vous  contentiez  d'inscrire? 
vos  titres  sur  votre  registre  et  de  coller  vos  étiquettes  swr 
le  dos  de  vos  volumes,  cela  ne  vous  arriverait  pas.  Maî:v 
monsieur  Buvat  lit!  monsieur  Buvat  veut  s'instruire! 

—  Eh  bien  I  père  Buvat,  cela  va-t-il  mieux?  dit  Duccm-- 
dray. 

—  Oui,  monsieur,  car  ma  résolution  est  prise,  prise  îr- 
révocablemcnl;  il  ne  serait  pas  juste,  ma  foi  I  que  je  por- 
tasse la  peine  d'un  crime  que  je  n'ai  pas  commis.  Je  m-& 
dois  à  la  société,  à  ma  pupille,  à  moi-môme.  Monsieur  Dii- 
coudray,  si  monsieur  le  conservateur  me  demande,  votiss 
direz  que  je  suis  sorti  pour  une  affaire  indispensable. 

Et  Buvat,  tirant  le  rouleau  de  papier  de  son  bureau,  en- 
fonça son  chapeau  sur  sa  tête,  prit  sa  canne  à  pleine  maÎR^. 
et  sortit  sans  se  retourner  et  avec  la  majesté  du  désospmF, 

—  Savcz-vous  où  il  va?  dit  l'employé  lorsqu'il  fut  partît 

—  Non,  répondit  Ducoudray. 

8. 
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—  Eh  bien  I  il  va  jouer  au  cochonnet  aux  Champs-Ely- 
sées ou  aux  Percherons. 

L'employé  se  trompait.  Buvat  n'allait  ni  aux  Champs- 
Elysées  ni  aux  Porcherons. 

Il  allait  chez  Dubois. 


Xî. 


BERTRAND   ET    BAT09. 


—  Monsieur  Jean  JBuvatI  dit  l'huissier. 

Dubois  allongea  sa  tête  de  vipère,  plongea  le  regard  dan» 
la  mince  ouverture  qui  restait  entre  le  corps  de  l'huissier 
et  le  panneau  de  la  porte,  et,  derrière  l'introductear  offi- 
ciel, aperçut  un  gros  petit  homme  pâle,  dont  les  jambes 
flageolaient  sous  lui  et  qui  toussait  pour  se  donner  do  l'as- 
surance. Un  coup  d'œll  suffit  à  Dubois  pour  lui  apprendre 
à  qui  il  avait  affaire. 

—  Faites  entrer,  dit  Durais. 

L  huissier  s'eflaça,  et  <eau  Buvat  parut  iur  le  seuil  de  la 
porte. 

—  Venez I  venez!  dit  Dubois. 

—  Vous  me  faites  honneur,  nrionsieur,  balbutia  Buvat 
sans  bo  ger  de  place. 

—  Fermez  la  porte  et  laissez-nous,  dit  Dubois  à  Thuis- 
sier. 

L''nuissier  obéit,  et  1©  panneau  venant  frapper  la  parti» 
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postérieure  do  P»ival  d'un  coup  in^ittcndu,  lui  fil  faire  un 
petit  bond  en  avant.  Buvat,  un  instant  ébianlé,  se  raffer- 
mit sur  SOS  jambes  et  redevint  immobile,  regardam  Dubois 
de  SCS  doux  gros  yeux  étonnés. 

En  effet,  Dubois  était  curieux  à  voir.  De  son  costume 
épiscopal  ii  n'avait  conservé  que  la  partie  inférieure,  de 
sorte  qu'il  Otait  en  chemise,  avec  une  culotte  noire  et  des 
bas  violets.  C'était  à  démonter  toutes  les  prévisions  do  Bu- 
vat,  ce  qu'il  avait  devant  les  yeux  n'étant  ni  un  ministre  ni 
UD  archevêque,  et  ressemblant  beaucoup  plus  à  un  orang- 
outang  qu'à  un  homme. 

—  Eh  bien,  monsieur?  dit  Dubois  en  s'asseyant,  en  croi- 
sant sa  jambe  droite  sur  sa  jambe  gauche,  et  en  prenant 
son  pied  dans  ses  mains,  vous  avez  demandé  à  me  parler; 
me  voilà. 

—  C'est-à-dire,  monsieur,  dit  Buvat,  j'ai  demandé  à  par- 
ler à  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai. 

—  Eh  bien  1  c'est  moi. 

—  Comment,  c'est  vous,  monseigneur  1  dit  Buvat,  en 
prenant  son  chapeau  à  deux  mains  et  en  s'inclinant  Jus- 
qu'à terre.  Eieusez-moi,  mais  je  n'avais  pas  reconnu  Votre 
Éminence  ;  il  est  vrai  que  c'est  la  première  fois  que  j'ai 
l'honneur  do  la  voir.  Cependant...  huml  à  cet  air  de  ma- 
jesté... huml  hum!...  j'aurais  dû  comprendre... 

—  Vous  vous  appelez?  dit  Dubois,  interrompant  les  sa- 
lamalecs du  bonhomme. 

—  Jyan  Buvat,  pour  vous  servir. 
•=»•  Vous  êtes  ? 

—  Employé  à  la  Bibliothèque. 

—  Et  vous  avez  à  me  faire  des  révélations  relatives  à 
J'Espagne  ? 

—  C'est-?î-ëiro,  monseigneur,  voici  la  chose  :  comriiê 
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mon  bureau  mo  laisse  six  heures  le  soir  et  quatre  heures 
le  malin,  e»  que  Dieu  m'a  doué  d'une  fort  belle  écriture, 
je  fais  des  copies. 

—  Oui,  je  comprens,  dit  Dubois,  et  l'on  vous  a  donné  à 
copier  des  choses  suspectes,  de  sorte  que  ces  choses  sus- 
pectes, vous  me  les  apportez,  n'est-ce  pas? 

—  Diins  ce  rouleau ,  monseigneur,  dans  ce  rouleau  ,  dit 
Buvat  en  étendant  la  main  vers  Dubois. 

Dubois  fit  un  bond  de  sa  chaise  à  Buvat,  prit  le  rouleau 
désigné,  alla  s'asseoir  à  un  bureau,  et,  en  un  tour  de  main 
ayant  eiîlcvé  la  ficelle  et  l'enveloppe,  il  se  trouva  en  face 
des  papiers  en  question.  Les  premiers  sur  lesquels  il  tomba 
étaient  écrits  en  espagnol;  mais  comme  Dubois  avait  été 
envoyé  deux  fois  en  Espagne ,  il  parlait  quelque  peu  la 
langue  de  Calderon  et  de  Lope  de  Vega,  de  sorte  qu'il  vit 
au  premier  coup  d'oeil  de  quelle  importance  étaient  ces 
papiers.  En  effet,  ce  n'était  rien  moins  que  la  protestation 
de  la  noblesse,  la  liste  nominative  des  officiers  qui  deman- 
daient du  service  au  roi  d'Espagne,  et  le  manifeste  com- 
posé par  le  cardinal  de  Polignac  et  le  marquis  de  Pompa  • 
dour  pour  soulever  le  royaume.  Ces  différentes  pièces 
étaient  adressées  directement  à  Philippe  V,  cl  une  petite 
noie  que  Dubois  reconnut  pour  être  do  la  main  mOme  de 
Cellamare  annonçait  que  le  dénoûmenl  de  la  conspiration 
étant  très  prochain,  il  entretiendrait  jour  par  jour  Sa  Ma- 
jesté Camolique  de  tous  les  événemens  considérables  qui 
pourraient  en  hâter  ou  retarder  le  résultat.  Puis  enfin  ve- 
nait comme  complément  le  fameux  plan  des  conjurés,  que 
nous  'ivons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  qui,  resté 
par  mégarde  au  milieu  des  autres  pièces  traduites  en  espa- 
gnol, avait  donné  l'éveil  à  Buvat.  Près  du  plan,  de  la  plus 
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belle  écriture  du  bonhomme,  était  la  copie  qu'il  avait  corn^ 
mencé  d'en  faire,  et  qui  était  interrompue  à  ces  mots  : 

«  Agir  de  même  dans  toutes  les  provinces.  » 

Buvat  avait  suivi  avec  une  certaine  anxiété  tous  ''^,s  mtm* 
vemens  de  la  figure  de  Dubois;  il  l'avait  vue  passer  de  l'é- 
tonnement  h  la  joie  ,  puis  de  la  joio  h  l'impassibilité.  Du- 
bois, à  mesure  qu'il  continuait  de  lire,  avait  bien  passé 
successivement  une  jambe  sur  l'autre,  s'était  bien  mordiî 
les  lèvres,  s'était  bien  pincé  le  bout  du  nez,  mais  tout  cela 
était  à  peu  près  intraduisible  pour  Buvat,  et  à  la  fin  de  la 
lecture,  il  n'avait  pas  plus  compris  la  physionomie  de  l'ar- 
chevêqup,  qu'à  la  fin  de  la  copie  il  n'avait  compris  To- 
riginal  espagnol.  Quanta  Dubois ,  il  comprenait  que  cet 
homme  venait  do  lui  livrer  le  commencement  d'un  secret 
de  la  plus  haute  importance,  et  ii  rêvait  aa  moyen  de  s'er: 
faire  livrer  la  fin.  Voilà  ce  que  signifiaient  au  fond  ces 
jambes  croisées,  ces  lèvres  mordues  et  ce  nez  pincé- 
Enfin,  il  parut  avoir  pris  sa  résolution,  son  visage  s'éclaira 
d'une  bienvoillance  charmante,  et  se  retournant  vers  le^ 
bonhomme,  qui  jusque-là  s'était  tenu  respectueusement 
debout  : 

—  Assf^ez-vous  donc,  mon  cher  monsieur  Buvat,  lui- 
dit- il. 

—  Merci,  monseigneur,  répondit  Buvat  en  tressaillant,.]^^ 
ne  suis  pa»  fatigué.   • 

—  Pardon,  pardon,  dit  Dubois,  je  vois  vos  jambes  qui. 
tremblent. 

En  effet,  depuis  qu'il  avait  lu  le  procès-verbal  de  ques- 
tion de  Van  den  Enden,  Buvat  avait  conservé  dans  les  jam- 
bes un  tremblement  nerveux  à  peu  près  semblable  à  ceÎBl:' 
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qu*on  remarque  dans  les  chiens  quand  ils  viennent  d'avoif 
la  maladie. 

—  Le  fait  est,  monseigneur,  dit  Buvat,  que  je  ne  sais  pas 
ce  que  j'ai  depuis  deux  heures,  mais  j'éprouve  une  véri- 
tabie  difficulté  à  me  tenir  debout. 

—  Asseyez- vous  donc  alors,  et  causons  comme  deui  bons 
amis. 

Burat  regarda  Dubois  d'un  air  de  stupéfaction  qui,  dans 
tout  autre  moment,  l'eût  fait  éclater  de  rire.  Mais  D'obois 
n'eut  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  son  étonnement.  et,  ti- 
rant une  chaise  qui  était  h  sa  portée,  il  lui  renouvela  du 
geste  l'invitation  qu'il  venait  de  lui  faire  de  la  voix.  îl  n'y 
avait  pas  moyen  de  reculer.  Le  bonhomme  s'approcha  en 
chancelant,  s'assit  sur  le  bord  de  sa  ^hais?,  posa  son  cha- 
peau à  terre,  serra  sa  canne  entre  ses  jambes,  appuya  ses 
ieux  mains  sur  sa  pomme  d'ivoire,  et  attendit.  Mais  cette 
t'tction  ne  s'était  pas  accomplie  sans  une  violente  commo- 
tion intérieure,  ainsi  que  pouvait  l'attester  son  visage,  qui, 
de  blanc  comme  un  lis  qu'il  était  en  entrant,  était  devenu 
rouge  comme  une  pivoine. 

—  Ainsi,  mon  cher  monsieur  Buvat,  dit  Dubois,  tous 
dites  donc  que  vous  faites  des  copies? 

—  Oui.  monseigneur. 

—  Et  cela  vous  rapporte  ? 

—  Bien  peu  de  chose,  monseigneur,  bien  peu  de  chose. 

—  Vous  avez  cependant  une  superbe  écriture,  monsieur 
Buvat. 

—  Oui,  mais  tout  le  monde  n'apprécie  pas  comme  Votre 
Émincnce  ce  talent  h  sa  valeur. 

—  C'est  vrai;  mais, en  outre,  vous  êtes  employé  à  la  bi- 

btiothèquo. 
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—  J*ai  cet  honneur. 

—  Et  votre  place  vous  rapporte? 

—  Oh  I  ma  place,  c'est  autre  chose,  monseigneur  :  elle 
ne  me  rapporte  rien  du  tout,  vu  que,  depuis  cinq  ans,  le 
caissier  nous  dit  à  la  fin  de  chaque  mois  que  le  roi  est  trop 
gêné  pour  qu'on  nous  paie. 

—  Et  vous  n'en  restez  pas  moins  au  service  de  Sa  Majes- 
té T  C'est  très  bien,  monsieur  Buvat,  c'est  très  bien. 

Buvat  se  leva,  salua  monseigneur,  et  se  rassit. 

—  Et  peut-être  avec  cela,  continua  Dubois,  que  tous 
avez  encore  une  famille,  une  femme,  des  enfans? 

--  Non,  monseigneur,  jusqu'à  présent  j'ai  vécu  dans  le 
céhbat. 

—  Mais  dos  parens  au  moins  î 

—  Udp  pupille,  monseigneur,  une  jeune  personne  char- 
manie,  pleine  de  talent,  qui  chante  comme  mademoiselle 
Bury,  et  qui  dessine  comme  monsieur  Greuze. 

—  Ah  !  ah  !  monsieur  Buvat,  et  comment  s'appelle  cette 
pupille  ? 

-~iialhilde...Bathilde  du  Rocher,  monseigneur;  c'est 
une  jeune  demoiselle  de  noblesse,  fille  d'un  écuyer  de 
monsieur  le  régent,  du  temps  qu'il  était  encore  duc  de 
Cii'irires,  et  qui  a  eu  le  malheur  d'être  tué  à  la  bataille 
d'Almanza. 

—  Ainsi,  je  vois  que  vous  avez  des  charges,  mon  cher 
Buvat? 

—  Est-ce  de  Baliïildf»  que  vous  voulez  parler ,  monsei- 
gneur? Oh  I  non,  Bathilde  n'est  pas  une  charge  ;  au  con- 
traire, pauvre  chère  enfanti  et  elle  rapporte  plus  a  la  mai- 
son qu'elle  ne  coûte.  Bathilde  une  charge  I  D'abord,  tous  les 
mois,  monsieur  Pap!llon,voussavez,  moDssigneur,  le  mar- 
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«tiand  df*  couleurs  au  coin  de  la  rue  de  Cléry,  lui  compte 
<|uaire-vingt  livres  pour  deux  dessins;  ensuite... 

—  Je  veux  dire,  mon  cher  Buvat  que  vous  n'êtes  pas  ri- 
«che. 

—  Oh  I  cela,  riche,  rion,  monseigneur,  je  ne  îe  suis  pas. 
Mais  je  voudrais  bien  l'être  pour  ma  pauvre  Bat hilde,  et  si 
.vous  vouliez  obtenir  de  monseigneur,  qu'au  premier  ar- 
gent qui  rentrera  dans  les  colTrcs  do  l'État,  on  me  paye  mon 
arriéré  ou  au  moins  un  à-compte... 

—  Et  à  quoi  cela  peut-il  se  monter,  votre  arriéré  î 

—  A  quatre  mille  sept  cents  livres  douze  sous  huit  de- 
-raiers,  monseigneur. 

—  Peuh  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cola,  dit  Dubois. 

— Comment  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  monseigneur! 

—  Oui...  ce  n'est  rien. 

—  Si  fail,  monseigneur,  si  fait,  c'est  beaucoup,  et  la 
preuve,  c'est  que  le  roi  no  peut  pas  le  payer. 

—  Mais  cela  ne  vous  fora  pas  riche. 

—  Cela  me  mettrait  à  mon  aise,  et  je  ne  vous  cache  pas, 
monseigneur,  que  si,  aux  premiers  fonds  qui  rentreront 
4ans  les  caisses  de  l'État... 

—  Mon  cher  Buval,  dit  Dubois,  j'ai  mieux  que  cela  à  vous 
©ffrir. 

—  Offrez,  monseigneur. 

—  Vous  avez  votre  forturiC  au  bout  des  doigts. 

—  Ma  mère  me  l'a  toujours  dit,  monseigneur. 

—  Cela  prouve,  mon  cher  Buvat,  que  c'était  une  femme 
Âiii  grand  sens  que  madame  votre  mère. 

—  Eh  bieni  monseigneur,  me  voilà  lout  prêt,  que  faut-fl 
^ue  je  Risse  pour  celaî 
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««»  Ah  I  mon  Dieul  la  chose  la  plus  simple.  Vous  allez  me 
faire,  séance  tenante,  une  copie  de  tout  ceci. 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  monsieur  Buvat.  Voas  re- 
porterez à  la  personne  qui  vous  a  donné  ces  papiers  les 
copies  et  les  originaux,  comme  s'il  n'était  rien  arrivé; 
70US  prendrez  tout  ce  que  cette  personne  vous  donnera; 
vous  me  rapporterez  aussitôt,  afin  que  je  le  lise,  puis  vous 
en  ferez  autant  dos  autres  papiers  que  de  ceux-ci,  et  cela 
indéfiniment,  jusqu'à  ce  que  je  vous  dise  :  Assez. 

—  Mais  ,  monseigneur,  dit  Buvat,  il  me  semble  qu'en 
agissant  ainsi  je  trompe  la  confiance  du  prince. 

—  Ah  I  ah  I  c'est  un  prince  à  qui  vous  avez  affaire,  mon 
cher  monsieur  Buvat?  et  comment  s'appelle  ce  prince? 

—  Mais,  monseigneur  ,  il  me  semble  qu'en  vous  disant 
son  nom,  je  le  dénonce... 

—  Ah  çà  1  mais...  et  qu'êtes-vous  donc  venu  faire  ici? 

—  Monseigneur,  je  suis  venu  vous  prévenir  du  danger 
que  courait  Son  Altesse  monseigneur  le  régent,  et  voilà 
tout. 

—  Vraiment,  dit  Dubois  d'un  ton  goguenard,  et  vous 
comptez  en  rester  là? 

—  Mais  je  le  désire,  monseigneur. 

—  Il  n'y  a  qu'un  malheur ,  c'est  que  c'est  impossibtej 
mon  cher  monsieur  Buvat. 

—  Comment,  impossible? 

—  Tout  à  fait. 

—  Monseigneur  Tarchevôque ,  je  suis  un  honnSi;;, 
homme  ! 

—  Monsieur  Buvat,  vous  êtes  un  niais. 

—  Monseigneur,  je  voudrais  cependant  bien  me  taire. 

—  Mon  cher  monsieur,  vous  parlerez, 
n.  9 
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—  Mais  si  je  parle,  je  suis  le  dénonciateur  du  prince. 
— »  Mais  si  vous  ne  parlez  pas,  vous  êtes  complice. 

—  Complice,  monseigneur!  et  de  quel  crime  ? 

—  Du  crime  de  haute  trahison  !...  Ah!  il  y  a  longtemps 
que  la  police  a  l'œil  sur  vous,  monsieur  Buvat. 

—  Sur  moi,  monseigneur? 

—  Oui,  sur  vous...  Sous  prétexte  .]u*on  ne  vous  paie 
point  vos  appointemcDS,  vous  tenez  des  propos  fort  sédi- 
ditieux  contre  l'Etat. 

—  Oh!  monsf^igneur,  peut-on  dire!... 

—  Sous  prétexte  qu'on  ne  vous  paie  pas  vos  appointe- 
mens,  vous  laites  des  copies  d'actes  iacendiaires,  et  cela 
depuis  quatre  jours. 

—  Monseigneur,  je  ne  m*en  suis  aperçu  qu'hier  ;  je  ne 
sais  pas  l'espagnol. 

—  Vous  1g  savez,  monsieur! 

—  Je  vous  jure,  monseigneur... 

—  Je  vous  dis  que  vous  le  savez,  et  la  preuve,  c'est  qu'il 
n*y  a  pas  une  faute  dans  vos  copies.  Mais  ce  n'est  pas  le 
tout. 

—  Comment,  ce  n'est  pas  le  tout? 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  tout.  Est-ce  de  l'espagnol,  ceci, 
monsieur?  voyez... 

a  Rien  n'est  plus  important  que  de  s'assurer  des  places 
voisines  des  Pyrénées  et  des  seigneurs  qui  font  leur  rési- 
dence dans  ces  cantons.  » 

--  Mais,  monseigneur,  c'est  justement  ce  qui  feil  que 
fai  découvert... 

V.-  Monsieur  Buvat,  on  en  a  envoyé  aux  galère»  qui  en 
avaient  fait  moins  que  vous» 
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»-  Monseigneur  i 

—  Monsi<^ur  Buvat,  on  on  a  pendu  qui  étaient  moins  coi** 
pablos  que  vous  ne  l'êtes. 

—  Monseigneur  I  monseigneur  ! 

■—  Monsieur  Buvat,  on  en  a  écartelé... 

—  Grâce  1  monseigneur,  grâce  1 

—  Grâce  l  grâce  à  un  misérable  comme  vous,  monsîtîur 
Buvat  I  J©  vais  vous  faire  mettre  à  la  Bastille,  et  envoyer 
mademoiselle  Bathilde  à  Saint-Lazare. 

—  A  Saint-Lazare  1  Bathilde  à  Saint-Lazare,  monsei- 
gneur I  Bathilde  à  Saint-Lazare  I  Et  qui  a  le  droit  de  cela? 

—  Moi,  monsieur  Buvat  I 

—Non,  monseigneur,  vous  n'en  avez  pas  le  droit  I  s'écria 
Buvat,  qui  pouvait  tout  craindre  et  tout  souffrir  pour  lui- 
même,  mais  qui,  à  l'idée  d'une  pareille  infamie,  de  vor 
devenait  serpent  ;  Bathilde  n'est  pas  une  fille  du  peuple, 
monseigneur  I  Bathilde  est  une  demoiselle,  une  demoiselle 
de  noblesse,  la  fille  d'un  homme  qui  a  sauvé  ia  vie  au  ré- 
gent, et  quand  je  devrais  aller  trouver  Son  Altesse... 

—  Vous  irez  d'abord  à  la  Bastille,. monsieur  Buvat,  dit 
Dubois  en  sonnant  à  casser  la  sonnette,  et  puis  après  nous 
verrons  ce  que  nous  déciderons  de  mademoiselle  Bathilde. 

—  Monseigneur,  que  faites-vo»s  ? 

—  Vous  allez  le  voir.  (L'huissier  entra*)  Un  exempt  et  ua 
fiacre. 

—  Monseigneur,  dit  Buvat,  monseigneur,  tout  ce  que 
rvous  voudrez  I 

~  Faites  ce  que  j'ai  ordonné,  reprit  Dubois. 
L'huissier  sortit. 

—  Monseigneur,  dit  Buvat  ec  joignant  les  mains,  monsei- 
gneur, j'obéirai. 

-  Non  oas,  mocsieur  Buvat.  Ah  !  vous  vouiez  un  pro- 
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ces  !  on  vous  en  fera  un.  Ah  I  vous  voulez  de  la  corde  !  eh 
bien  I  vous  en  lâtcrez. 

—  Monseigneur,  s'écria  Buvat  en  tombant  à  genoux,  que 
faut-il  que  je  fasse  ? 

—  Pendu  1  pendu  !  1  pendu  1  î  I  continua  Dubois. 

—  Monseigneur,  dit  l'huissier  en  rentrant,  le  fiacre  est 
à  la  porte  et  Texempt  dans  l'antichambre. 

—  Monseigneur,  reprit  Buvat  en  tordant  ses  petits  bras 
etens'arrachantle  peu  de  cheveux  jaunes  qui  lui  restaient, 
monseigneur,  serez-vous  sans  pitié? 

—  Ah  I  vous  ne  voulez  pas  me  dire  le  nom  du  prince? 

—  C'est  le  prince  de  Lislhnay,  monseigneur. 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  me  dire  son  adresse  ? 

—  Il  demeure  rue  du  Bac,  n©  110,  monseigneur. 

—  Ah  I  vous  ne  voulez  pas  me  faire  une  copie  de  ces 
papiers  ? 

—  Je  m'y  mets,  monseigneur,  je  m'y  mets  à  l'inslanî 
môme,  dit  Buvat,  et  il  alla  s'asseoir  devant  le  bureau,  sai- 
sit une  plume,  la  trempa  dans  l'encre,  et  prenant  un  cahier 
de  papier  blanc,  tira  sur  la  première  page  une  superbe  ma- 
juscule. M'y  voilà,  m'y  voilà;  seulement,  monseigneur, 
vous  me  permettrez  d'écrire  à  Bathilde  que  je  ne  rentrerai 
pas  dîner.  Bathilde  à  Saint-Lazare  I  murmura  Buvat  entre 
ses  dents.  Sabre  de  bois  I  c'est  qu'il  le  ferait  comme  il  le 
dit. 

—  Oui,  monsieur,  je  le  ferais,  et  bien  pis  encore,  pour 
le  salut  de  l'État,  et  vous  le  saurez  à  vos  dépens  si  vous  ne 
reportez  pas  ces  papiers,  si  vous  ne  prenez  pas  les  autres, 
et  si  vous  ne  venez  pas  m'en  faire  ici  même,  chaque  soir,, 
une  copie. 

—  Mais,  monseigneur,  dit  Buvat  désespéré,  je  ne  puis 
pa»  venir  ici  et  aller  à  mon  bureau,  cependant. 
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—  Eh  bien  !  vous  n'irez  pas  à  votre  bureau  !  le  beau  mal- 
lîeurl 

—  Comment,  je  n'irai  pas  à  mon  bureau  I  Mais  voilà 
douze  ans,  monseigneur,  que  j'y  vais  sans  manquer  un 
seul  jour. 

—  Eh  bien  !  je  vous  donne  congé  pour  un  mois,  moi. 

—  Mais  je  perdrai  ma  place,  monseigneur. 

—  Que  vous  importe,  puisqu'on  ne  vous  paie  pas  ? 

— -  Mais  l'honneur,  monseigneur,  l'honneur  d'être  fonc- 
tionnaire public  1  et  puis  j'aime  mes  livres,  moi;  j'aime 
ma  table,  moi  ;  j'aime  mon  fauteuil  de  cuir  I  s'écria  Buvat 
prêt  à  pleurer,  en  songeant  qu'il  pouvait  perdre  tout  cela. 

--  Eh  bieni  alors,  si  vous  voulez  garder  vos  livres,  votre 
table  et  votre  fauteuil,  obéissez  donc. 

—  Est-ce  que  je  no  vous  ai  pas  dit  que  j'étais  à  vos  or- 
dres, monseigneur? 

—  Alors  vous  ferez  tout  ce  que  je  voudrai? 

—  Tout. 

—  Sans  en  souffler  le  mot  à  personne  ? 

—  Je  serai  muet. 

—  Pas  même  à  mademoiselle  Bathilde  ? 

—  Oh  I  à  elle  moins  qu'à  personne,  monseigneur  î 
~  C'est  bon  ;  à  cette  condition,  je  te  pardonne. 

—  Oh!  monseigneur  1 

—  J'oublierai  ta  faute. 

—  Monseigneur  est  trop  bon. 

—  Et  mémo...  et  même  peut-être  irai-je  jiisqu'à  te  ré- 
compenser. 

—  Oh  1  monseigneur  I  tant  de  magnanimité  I 

—  C'est  bien  l  c'est  bien  I  A  la  besogne. 

—  M'y  voilà  !  monseigneur,  m'y  voilà  I 

Et  Buvat  se  mit  à  écrire  de  son  écriture  coulée  qui  étalî 
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la  plus  lapido,  sans  lever  l'œil  autrement  que  pourîe  por 
ter  de  la  copie  à  l'original  et  le  reporter  de  l'original  à  la 
copie, et  sans  s'arrêter  que  pour  essuyer  de  temps  en  temps 
son  front,  dont  la  sueur  coulait  à  grosses  gouttes. 

Dubois  profita  de  son  application  pour  aller  ouvrir  le 
cabinet  à  la  Fiilon,  et  lui  faisant  signe  du  doigt  de  se  taire, 
il  la  conduisit  vers  la  porte  de  la  chambre. 

—  Eh  bien  î  compère,  dit  tout  bas  celle-ci,  qui  malgré 
la  défense  à  elle  exprimée  ne  pouvait  retenir  sa  curiosité, 
eh  bien!  ton  écrivain,  où  est-il  ? 

—  Le  voilcî,  dit  Duboi-  en  montrant  Buvat  qui,  couché 
sur  son  papier,  piochait  d'ardeur. 

—  Que  fait-il  ? 

—  Ce  qu'il  fait? 

—-  Oui,  je  te  le  demande. 

—  Ce  qu'il  fait  ?  Devine  ! 

—  Comment  diable  veux -tu  que  je  sache  cela,  moi'? 

—  Tu  veux  donc  que  je  te  le  dise? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  il  expédie... 

—  Quoi  ? 

—  Il  expédie  mon  bref  de  cardinal.  Es-tu  contente 
maintenant? 

La  Fiilon  poussa  une  telle  exclamation  de  surprise,  que 
Buvat  en  tressaillit  et  se  retourna  malgré  lui. 

Mais  déjà  Dubois  avait  poussé  la  Fiilon  hors  de  la  cham- 
bre, en  lui  recommandant  de  nouveau  de  le  tenir  au  cou- 
rant jour  par  jour  de  ce  que  ferait  son  capitaine. 

Mais,  demandera  peut-être  le  lecteur,  que  faisaient  pen- 
dant tout  ce  temps  Balhilde  et  d'IIarmenlal? 

Rien  :  ils  étaient  heureux. 
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UN  CHAPITRE  DE  SAINT-SIMOTI. 


Les  choses  durèrent  ainsi  quatre  jours,  pendant  lesquels 
Buvat,  cessant  d*aller  à  son  bureau  sous  prétexte  d'indis- 
position, parvint  h  force  de  travail  à  faire  les  deux  copies 
commandées,  Tune  par  le  prince  de  Listhnay,  l'autre  par 
Dubois.  Pendant  ces  quatro  jours,  certes  les  plus  agités  de 
toute  la  vie  du  pauvre  écrivain,  il  demeura  si  sombre  et  si 
taciturne,  que  plusieurs  fois  Balhiîde,  malgré  sa  préoccu- 
pation toute  contraire,  lui  demanda  ce  qu'il  avait  ;  mais  à 
chaque  fois  que  cette  question  lui  fut  faite,  Buvat,  rappe- 
lant h  lui  toute  sa  force  morale,  répondit  qu'il  n'avait  ab- 
solument rien,  et  comme  à  la  suite  de  cette  réponse  Buvat 
se  rometîait  incontinent  h  chantonner  sa  petite  chanson, 
il  par\int  à  tromper  Bathilde  d'autant  plus  facilement  que, 
partant  h  son  ordinaire  comme  s'il  continuait  d'aller  à  son 
bureau,  Bathilde  ne  voyait  de  fait  aucun  dérangement  ma- 
tériel dans  ses  habitudes.  Quant  à  d'Harmental,  il  avait 
tous  les  matins  1  «  visite  de  l'abbé  Brigand,  qui  lui  annonçait 
que  toutes  choses  marchaient  à  souhait,  de  sorte  que,  comme 
d'un  autre  côté,  ses  affaires  d'amour  allaient  à  merveille, 
d'Harmental  commençait  à  trouver  que  l'état  de  conspira- 
teur était  l'état  le  plus  heureux  de  la  terre. 

Quant  au  duc  d'Orléans,  comme  il  no  se  doutait  de  rien, 
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il  continuait  do  mener  sa  vie  ordinaire,  et  il  avait  convié 
comme  d'habUude,  à  son  souper  du  dimanche,  ses  roués 
et  ses  maîtresses,  lorsque,  vers  les  deux  heures  de  ('après- 
midi,  Duoois  entra  dans  son  cabinet. 

—  Ah  I  c'est  toi,  l'abbé?  J'allais  envoyer  chez  toi  pour 
te  demander  si  tu  étais  des  nôtres  ce  soir,  dit  le  régent. 

—  Vous  allez  donc  souper  aujourd'hui,  monseigneur? 
demanda  Dubois. 

— •  Ah  çà  I  mais  d'où  sors-tu  donc  avec  ta  fî.îure  de  ca- 
rême  ?  Est-ce  que  ce  n'est  plus  aujourd'hui  dimanche? 

—  Si  fait,  monseigneur. 

—  Eh  bien  I  alors,  viens  nous  revoir  ;  voilà  la  liste  de 
nos  convives,  tiens  :  Noce,  Lafare,  Fargy,  Ravanne,  Bro- 
glie.  Je  n'invite  pas  Brancas;  il  devient  assommant  depuis 
quelques  jours.  Je  crois  qu'il  conspire,  ma  parole  d'hon- 
neur !  Et  puis  la  Phalaris  et  la  d'Averne  ;  elles  ne  peuvent 
pas  se  sentir  ;  elles  s*arracheront  les  yeuT,  et  cela  nous 
amusera.  Nous  aurons  de  plus  la  Souris,  et  peut-être  ma- 
dame de  Sabran,  si  elle  n'a  pas  quelque  rendez-vous  avec 
Richelieu. 

—  C'est  votre  liste,  monseigneur  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  maintenant  Votre  Altesse  veut-elle  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  mienne  ? 

— -  Tu  en  as  donc  fait  une  aussi  ? 

—  Non  ;  on  me  l'a  apportée  toute  faite. 

-—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  reprit  le  régent  en  jetant 
les  yeux  sur  un  papier  que  lui  présenta  Dubois. 

«  Liste  nominathe  des  officiers  qui  demandent  du  service 
au  roi  d'Espagne  :  Claude-François  de  Ferrotte,  chevalier 
de  Saint-Louis,  maréchal  de  camp  et  colonel  de  la  cavale* 
rie  de  France  ;  Boschet,  chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel 
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d'infanterie;  do  Sabran,  de  Larochefoucaiilt-Gondral,  do 
Villeneuve,  de  Lescure,  de  Laval.  »  Eh  bien  I  après? 

—  Après,  en  voilà  une  autre,  et  il  présenta  un  second 
papier  au  duc. 

<(  _  Protestation  de  la  nollesse.  y> 

—  Faites  vos  listes,  monseigneur,  faites;  vous  voyez  que 
vous  n'êtes  pas  le  seul,  et  que  le  prince  de  Cellamare  fait 
aussi  les  siennes. 

—  «  Signé  sans  distinction  de  rangs  et  de  maimn?^  afin 
que  personne  n'y  pnisr.e  trouver  à  redire:  De  Vieux  Pont, 
de  la  Pailleterie,  de  Beaufremont,  do  Latour-du-Pin,  de 
Montauban,  Louis  de  Caumont,  Claude  de  Polignac,  Char- 
les de  Laval,  Antoine  de  Chastcllux,  Armand  de  Riche- 
lieu! »  Et  où  diable  as-tu  poché  tout  cela,  sournois? 

—  Attendez,  monseigneur,  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Veuillez  joter  un  coup  d'œil  sur  ceci. 

—  «  Plan  des  conjurés.  Rien  n'est  plus  important  que  de 
s'assurer  des  places  fortes  voisines  des  Pyrénées  ;  gagner  la 
garnison  de  Rayonne.  »  Livrer  nos  villes,  mettre  aux  m.ains 
de  l'Espagnol  les  clefs  de  la  France  I  Qui  veut  faire  cela, 
Dubois  ? 

—  Allons,  de  la  patience,  monseigneur,  nous  avons 
mieux  que  cela  h  vous  offrir.  Tenez,  voilà  des  lettres  de  Sa 
Majesté  Philippe  V  en  personne. 

—  tt  Au  roi  de  France.  »  Mais  ce  ne  sont  que  des  copies? 

—  Je  vous  dirai  tout  à  l'heure  oti  sont  les  originaux  ! 

—  Voyons  c^la,  mon  cher  abbé,  voyons.  «  Depuis  que  la 
Providence  m'a  placé  sur  le  trône  d'Espagne,  etc.,  etc.  De 
quel  œil  vos  fidèles  sujets  peuvent-ils  regarder  le  traité  qui 
se  signe  contre  moi,  etc.,  etc.  Je  prie  Votre  Majesté  de  con- 
voquer les  états  généraux  de  son  royaume.  »  Convoquer 
les  états  généraux l  au  nom  de  qui? 

9. 


r>4  LE  CHEVALIER  D'HÀfiMENTAL. 

—  Vous  le  voyez  bien,  monseigneur,  au  nom  de  Phi- 
lippe V. 

—  Philippe  V  est  roi  d'Espagne  et  non  pas  roi  de  France. 
Qu'il  n'intervertisse  pas  les  rôles:  j'ai  déjà  franchi  une  fois 
les  Pyrénées  pour  le  rasseoir  sur  le  trône,  je  pourrais  bien 
les  franchir  une  seconde  fois  pour  le  renverser. 

—  Nous  y  songerons  plus  tard,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais 
pour  le  moment,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  nous  avons 
une  cinquième  pièce  à  lire,  et  ce  n*est  pas  la  moins  impor- 
tante, comme  vous  allez  en  juger.  Et  Dubois  présenta  au 
régent  un  dernier  papier,  que  celui-ci  ouvrit  avec  une  telle 
Impatience  qu'il  le  déchira  en  l'ouvrant. 

-  Allons  I  murmura  ie  régent. 

-N'importe,  monsP/gneur,  n'importe  ;  les  morceaux  en 
sont  bons,  répondit  Dubois:  rapprochez-les  et  lisez. 

—  Le  régent  rapprocha  les  deux  morceaux  et  lut  : 

—  «  Très  chers  et  bien  aimés.  » 

—  Oui,  c'est  cela  I  continuation  de  la  métaphore  :  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  ma  déposition.  Et  ces  lettres, 
sans  doute,  devaient  ^tre  remises  au  roi  ? 

—  Demain,  monseigneur. 

—  Par  qui  ? 

—  Par  le  maréchal. 

—  Par  Villeroy? 

—  Par  lui-môme. 

—  Et  comment  a-t-il  pu  se  décider  à  une  pareille  chose  ? 

—  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  sa  femme,  monseigneur. 
— -  Encore  un  tour  de  Richelieu. 

—  Votre  Altesse  a  mis  le  doigt  dossus. 

—  Et  de  qui  tiens-tu  tous  ces  papiers  ? 

—  D'un  pauvre  diable  d'écrivain,  à  qui  en  les  a  donriés 
à  copier,  attendu  que,  grâce  à  une  descente  qu'on  9  faite 
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dans  la  petite  maison  du  comte  do  Laval,  une  presse  qu'il 
cachait  dan*  sa  cave. a  cessé  de  fonctionner. 

—  Et  cet  écrivain  était  en  relation  directe  avec  Cella- 
mare?  Les  imbéciles I 

—  Non  point,  monseigneur,  non  point.  Oh  î  îes  mesures 
étaient  mieux  prises  :  le  bonhomme  n'avait  affaire  qu'au 
prince  de  Listhnay  I 

—  Au  prince  de  Listhnay  I  Qu'est-ce  que  celui-là  encore? 

—  Rue  du  Bac,  110. 

—  Je  HP  le  connais  pas. 

—  Si  fait,  monseigneur,  vous  le  connaisses. 

—  Et  où  l'ai-je  vu  ? 

—  Dans  votre  antichambre. 

—  Gomment  I  ce  prétendu  prince  de  Listhnay... 

—  N'est  autre  que  ce  grand  coquin  de  d'Avranches,  lo 
valet  de  chambre  de  madame  du  M^ino.' 

—  Ah  1  ah  I  cela  m'étonnait  aussi  qu'elle  n'en  fût  pas, 
la  petite  guôpe  ! 

—  Oh  I  elle  y  est  en  plein.  Et  si  monseigneur  yeut  ôtre 
débarrassé  cette  fois-ci  d'elle  et  de  sa  clique,  nous  les  te- 
nons tous. 

—  Voyons  d'abord  au  plus  pressé. 

—  Oui,  occupons-nous  de  Villeroy.  Êles-vous  décidé  à 
un  coup  d'autorité? 

—  Parfaitement  ;  tant  qu'il  n'a  fait  que  piaffer  et  para- 
der en  personnage  de  théâtre  et  de  carrousel,  très  bien  ; 
tant  qu'il  s'est  borné  à  des  calomnies  et  même  à  des  imper- 
tinence<  contre  moi,  très  bien  encore  ;  mais  quand  il  s'agit 
du  repos  et  de  la  tranquillité  de  la  France,  ahî  monsieur 
le  maréchal,  vous  les  ave^  assez  compromis  déjà  par  votre 
ineptie  militaire,  sans  que  nous  vous  1(îs  laissions  compro- 
mettre de  ftouveau  par  votre  fatuité  politique. 


156  LE  CHEVALIER  D'HARMENTAL. 

— -  Ainsi,  dit  Dubois,  nous  lui  mêlions  la  main  dessus? 

—■Oui,  mais  avec  certaines  précautions  :  il  faut  le  pren- 
dre en  flagrant  délit. 

~  Rien  do  plus  facile  ;  il  entre  tous  les  matins  à  huit 
heures  chez  le  roi  ? 
-  Oui. 

—  Soyez  dem-aiu  matin  à  sept  heures  et  demie  à  Ver- 
sailles. 

— -  Après  ? 

—  Vous  le  précéderez  chez  Sa  M^ijesté. 
~  Et  là  je  lui  reproche  en  face  du  roi... 

—  Non  pas,  non  pas,  monseigneur,  il  faut...  En  ce  mo- 
ment l'huissier  ouvrit  la  porte. 

—  Silence,  dit  le  régent.  Puis  se  retournant  vers  l'huis- 
sier ;  Que  veux-tu  ? 

—  Monsieur  le  duc  de  Saint-Simon. 

—  Demande-lui  si  c'est  pour  affaire  sérieuse. 
L'huissier  se  retourna  et  échangea  quelques  paroles 

avec  le  duc  ;  puis  s'adressant  de  nouveau  au  régent  : 

—  Des  plus  sérieuses,  monseigneur. 

—  Eh  bien  I  qu'il  entre. 
Saint-Simon  entra. 

—  Pardon,  duc,  dit  le  régent;  je  termine  une  petite  af- 
faire avec  Dubois,  et  dans  cinq  minutes  je  suis  à  vous. 

Et  tandis  que  Saint-Simon  entrait,  le  duc  el  Dubois  se 
retirèrent  dans  un  coin,  où  effectivemenl  ils  demeurèrent 
cinq  minutes  à  causer  bas,  après  quoi  Dubois  prit  congé 
du  régent. 

—  Il  n'y  a  pas  de  souper  ce  soir  ,  dit-il  en  sortant  à 
l'huissier  de  service.  Faites  prévenir  les  personnes  invitées. 
Monseigneur  le  régent  est  malade» 

Et  il  sortit. 
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—  Serait-ce  vrai,  monseigneur?  demanda  Saint-Simon 
avec  une  inquiétude  réelle,  car  le  duc,  quoique  fort  avare 
de  son  amitié,  avait,  soit  calcul,  soit  affection  réelle,  une 
grande  prédilection  pour  le  régent. 

—  Non,  mon  cher  duc,  dit  Philippe,  pas  de  manière  du 
moins  à  m'inquiéter.  Mais  Chirac  prétend  que  si  jo  no  suis 
pas  sage  je  mourrai  d'apoplexie,  et,  ma  foi!  je  suis  décidé, 
je  me  range. 

—  Ah  I  monseigneur!  Dieu  vous  entende  I  dit  Saint-Si- 
mon ;   quoique  en  vérité  ce  soit  un  peu  tard. 

—  Comment  cela,  mon  cher  duc? 

—  Oui,  la  facilité  de  Voire  Altesse  n'a  déjà  donné  que 
trop  de  prise  à  la  calomnie. 

—  Ah  !  si  ce  n*est  que  cela,  mon  cher  duc,  il  y  a  si  long- 
temps qu'elle  mord  sur  moi,  qu'elle  doit  commencer  à  se 
lasser. 

—  Au  contraire,  monseigneur,  reprit  Saint-Simon  ;  il 
faut  qu'il  se  machine  quelque  chose  de  nouveau  contre 
vous,  car  elle  se  redrosse  plus  sifflante  et  plus  venimeuse 
que  jamais. 

—  Eh  bien  I  voyons,  qu'y  a-t-il  encore? 

—  Il  y  a  que  tout  à  l'heure,  en  sortant  de  vêpres,  il  y 
avait  sur  les  degrés  de  Saint-Roch  un  pauvre  qui  deman- 
dait l'aumône  en  chantant,  et  qui,  tout  en  chantant,  of- 
frait à  ceux  qui  sortaient  des  apparences  de  complaintes. 
Or,  savez-vous  ce  que  c'était  que  ces  complaintes,  mon- 
seigneur î 

—  Non,  quelque  noël,  quelque  pamphlet  contre  Law, 
contre  cette  pauvre  duchesse  de  Berry,  contre  moi-môme, 
peut-être.  Oh!  mon  cher  duc,  il  faut  les  laisser  chantsr  : 
bi  seulement  ils  payaient! 

—  Tenez,  monseigneur,  lisez  I  dit  Sainl-ôimon. 
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Et  iî  présenta  aa  duc  d'Orléans  un  papior  erossier,  im- 
primé à  la  manière  des  chansons  qui  se  chantent  oans  lef 
rues.  Le  nrince  le  prit  en  haussant  les  épaules,  et  y  jotani 
les  yeux  avec  un  inexprimable  sentiment  de  dégoût,  il 
commença  de  lire: 

Vous  dont  Téloquence  rapide 
Contre  deux  tyrans  inhumains 
Eut  jadis  l'audace  intrépide 
D'armer  les  Grecs  et  les  Romains, 
Contre  un  monstre  encor  plus  farouche 
Mettez  votre  fiel  dans  ma  bouche  ; 
Je  brûle  de  suivre  vos  pas, 
Et  je  vais  tenter  cet  ouvrage, 
Plus  charmé  de  votre  courage 
Qu'effrayé  de  votre  trépas  ! 

—  Votre  Altesse  reconnaît  le  style?  dit  Saint-Simon. 

—  Oui,  répondit  le  régent,  c*est  de  Lagrange-ChanceL 
Puis  il  continua  : 

A  peine  ouvrit-il  ses  paupières, 
Que  tel  qu'il  se  montre  aujourd'hui, 
Il  fut  indi)?né  des  barrières 
Qu'il  voit  entre  le  trône  et  lui. 
Dans  ces  détestables  idées 
De  l'art  des  Ci i  ces,  des  Médées, 
Il  fil  ses  uniques  plai-sirs, 
Croyant  cette  voie  infernale 
Digne  de  remplir  l'intervalle 
Qui  s'opposait  à  ses  désirs. 

—  Tenez,  duc,  dît  le  régent  en  tendant  le  papier  à  Saint- 
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Simon,  c'est  si  méprisable,  que  je  n'ai  pas  le  courago  de 
lire  jusqu'au  bout. 

—  Lisez,  monseigneur,  lisez,  au  contraire.  Il  faut  que 
vous  sachiez  de  quoi  sont  capables  vos  ennemis.  Du  mo- 
ment oîi  ils  se  montrent  au  jour,  tant  mieux.  C'est  une 
guerre,  lis  vous  offrent  la  bataille  ;  acceptez  la  bataille,  et 
prouvez-leur  que  vous  êtes  le  vainqueur  do  Nerwinde,  de 
Steinkerque  et  de  Lérida. 

— -  Vous  ïe  voulez  donc,  dnci 

—  fl  le  faut,  monseigneur. 

Et  le  régent,  av^c  un  sentiment  d(^  répugnance  presque 
insurmontable,  reporta  les  yeux  sur  le  papier,  et  lut,  en 
sautant  une  strophe  pour  arriver  plus  tôt  à  la  Qn: 

Ainsi  les  fils  pleurant  leur  père 
Tombent  frappés  des  mômes  coups  ; 
Le  frère  est  suivi  par  le  frère, 
L'épouse  devance  l'époux  ; 
Mais,  ô  coups  toujours  plus  funestes! 
Sur  deux  fils,  nos  uniques  restes, 
La  faux  de  la  Païque  s'étend  ; 
Le  premier  a  rejoint  sa  race. 
L'autre  dont  la  couleur  s'efiace, 
Penche  vers  son  dernier  instant  I 

Le  régent  avait  lu  cette  strophe  on  s'arrêtant  vers  par 
vers  et  d'un  accent  qui  s'altérait  à  mesure  qu'il  approchait 
de  la  fin  ;  mais  au  dernier  vers  son  indignation  fut  plus 
forte  que  lui,  et,  froissant  le  papier  dans  ses  mains,  il  vou- 
lut parler,  mais  la  voix  lui  manqua,  et  deux  grosses  larmes 
seulement  roulèrent  de  ses  yeux  sur  ses  joues. 

—  Monseigneur,  dit  Saint-Simon,  en  regardant  le  régent 
avec  une  pitié  pleine  de  vénération,  monseigneur,  je  vou- 
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drais  que  le  monde  eitier  fût  là  et  vît  couler  ces  géné- 
reuses larmes  ;  je  ne  vous  donnerais  plus  le  conseil  de  vous 
Vf  nger  de  vos  ennemis,  car,  comme  moi,  le  m^onde  entier 
serait  convaincu  de  votre  innocence. 

—  Oui ,  mon  innocence,  murmura  le  régent  ;  oui,  et  la 
vie  de  Louis  XV  en  fera  foi.  Les  infâmes  !  ils  savent  mieux 
que  personne  quels  sont  les  vrais  coupables.  Ah  !  madame 
de  Maintenon,  ah  1  madame  du  Maine,  ah  1  monsieur  de 
Villeroy  !  Car  ce  misérable  Lagrange-Chanccl  n'est  qup  leur 
scorpion  ;  et  quand  je  pense,  Saint-Simon,  qu'en  ce  mo- 
ment-ci même,  je  les  tiens  sous  mes  pieds  !  que  je  n'ai 
qu'à  appuyer  le  talon  et  que  je  les  écrase. 

—  Ecrasez,  monseigneur,  écrasez  1  ce  sont  des  occasions 
qui  ne  se  présentent  pas  tous  les  jours,  et  quand  on  les 
tient,  il  faut  les  saisir. 

Le  régent  réfléchit  un  instant,  et  pendant  cet  instant  son 
visage  décomposé  reprit  peu  à  peu  l'expression  de  bonté 
qui  lui  était  naturelle. 

—  Allons,  dit  Saint-Simon,  qui  suivait  sur  la  physiono- 
mie du  régent  la  réaction  qui  s'opérait,  je  vois  que  ce  ne 
sera  pas  encore  pour  aujourd'hui. 

—  Non,  monsieur  -e  duc,  dit  Philippe,  car  pour  aujour- 
d'hui,  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  venger 
les  injures  du  duc  d'Orléans  :  j'ai  à  sauver  la  France. 

Et  tendant  la  main  à  Saint-Simon,  le  prince  rentra  dans 
sa  chambre. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  monseigneur  le  régent  quitta  le 
Palais-Royal  et,  contre  son  habitude,  alla  coucher  à  Ver- 
sailles. 
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XIII. 


UN  PIEGB. 


Le  lendemain,  vers  les  sept  heures  du  matin,  au  moment 
où  on  levait  le  roi,  monsieur  le  Premier  entra  chez  Sa  Ma- 
jesté, et  lui  annonça  que  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans solhcitait  l'honneur  d'assister  à  sa  toilette.  Louis  XV, 
qui  n'était  encote  habitué  à  rien  faire  par  lui-même,  se 
retourna  vers  monsieur  de  Fréjus,  qui  était  assis  dans  le 
coin  le  moins  apparent  de  la  chambre,  comme  pour  lui 
demander  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  à  cette  interrogation 
muette,  monsieur  de  Fréjus,  non-seulement  fit  un  signe 
de  tête  qui  voulait  dire  qu'il  fallait  recevoir  Son  Altesse 
Royale,  mais  encore,  se  levant  aussitôt,  il  alla  de  sa  per- 
sonne lui  ouvrir  la  porte.  Le  régent  s'arrêta  un  instant  sur 
le  seuil  pour  remercier  Flcury,  puis  s'étant  assuré  d'un 
coup  d'oeil  rapide  autour  de  la  chambre  que  le  maréchal 
do  Villeroy  n'était  pas  encore  arrivé,  il  s'ava'îça  vers  le 
roi. 

Louis  XV  était  à  cette  époque  un  bel  enfant  de  neuf  à 
dix  ans,  aux  longs  cheveux  châtains,  aux  yeux  noirs  com- 
me de  l'encre,  à  la  bouche  pareille  h  une  cerise,  et  au  teint 
rosé,  qui,  comme  celui  de  sa  mère,  Marie  de  Savoie,  du- 
chesse de  Bourgogne,  était  sujet  à  de  subites  pâleurs.  Quoi- 
que son  caractère  fût  encore  fort  irrésolu,  à  cause  du  ti-» 
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raillement  auquel  le  soumettait  perpétuellement  le  double 
gouvernement  du  maréchal  de  Villeroy  et  de  monsieur  de 
FréJHS,  il  avait  dans  toute  la  physionomie  quelque  chose 
d'ardent  et  de  lesolu  qui  dénotait  l'arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  il  avait  1  habitude  de  mettre  son  chapeau 
comme  lui.  D'abord  prévenu  contre  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, qu'on  avut  fait  iouX  au  monde  pour  représenter 
comme  l'homme  de  France  qui  lui  voulait  le  plus  de  mal, 
il  avait  senti  cette  prévention  céder  peu  à  peu  aux  entre- 
vues qu'il  avait  eues  avc<î  le  régent,  dans  lequc^  avec  cet 
instinct  juvénile  qui  trompe  si  rarerreni  lesenfans,  il  avait 
reconnu  un  ami. 

De  son  côté,  il  faut  le  dire  aussi,  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans avait  pour  le  roi,  outre  le  respect  qui  lui  était  dû,  les 
prévenances  les  plus  attentives  et  ks  plus  tendres.  Le  peu 
d'affaires  qui  pouvaient  ^ire  soumises  à  sa  jeune  intelli- 
gence lai  étaient  toujours  présentées  avec  tant  de  lucidité 
et  d'oFprit,  que,  d'un  tiavail  politique  qui  eût  été  une  fati- 
gue avec  tout  autre.  Il  avait  faU  une  sorte  de  récrration 
que  l'en  fart  royal  voyait  toujours  arriver  avec  plaisir.  Il 
faut  dire  ausci  que  pr?sqôe  toujours  ce  travail  était  récom- 
pensé par  les  plus  beaux  jouets  qui  se  pussent  voir,  et  que 
Dubois,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  tirait  d'Allemngne  ou 
d'Angletrrrc.  Sa  Majesté  accueil'it  donc  le  régent  av(^c  son 
plus  Joux  sourire,  et  lui  donna  sa  petite  main  à  baiser  avec 
une  grâce  toute  particulière,  tandis  que  monseigneur  i'é- 
vAque  de  Fréjus,  fidèle  à  son  système  d'humilité,  s'en  était 
al5é  se  rasseoir  dans  le  même  petit  coin  où  l'avait  surpris 
l'arrivée  de  Son  Altesse. 

—  Je  suis  bien  consent  de  vous  vo'r,  n.onsieur,  dit 
Louis  XV  de  sa  douce  petite  voix  et  avec  son  sourire  en- 
fantin auquel  réliquctte  qu'on  lui  imposait  n'avait  pu  ôler 
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toute  sa  grâce  ;  d'autant  plus  content  que,  comme  ce  n'est 
pas  votre  Heure  habituelle,  je  présume  que  vous  venez 
m'annoncer  une  bonne  nouvelle. 

—  Deux,  sire,  répondit  le  régent.  La  première,  c'est 
qu'il  vient  de  m'arriver  une  énorme  caisse  de  Nuremberg, 
qui  m'a  tout  l'air  de  contenir... 

—  Oh  1  des  joujoux  I  beaucoup  de  joujoux  I  n'est-ce  pas 
monsieur  le  régent?  s'écria  le  roi,  en  sautant  joyeusement 
et  en  battant  des  mains  sans  s'inquiéter  de  son  valet  de 
chambre  qui  demeurait  debout  derrière  lui,  tenant  à  la 
main  la  petite  épée  à  poignée  d'acier  qu'il  allait  lui  agra- 
fer à  la  ceinture.  Ohl  de  beaux  joujoux  I  de  beaux  jou- 
joux I  Oh  !  que  vous  êtes  gentil  I  oh  I  que  je  vous  aime, 
monsieur  le  régent  I 

—  Sire,  je  ne  fais  que  mon  devoir,  répondit  le  duc 
d'Orléans  en  s'inclinant  avec  respect,  et  vous  ne  me 
devez  aucune  reconnaissance  pour  cela. 

—  Rt  où  est-elle,  monsieur,  où  est-elle,  cette  bienheu- 
reuse caisse? 

—  Chez  moi,  sire,  et  si  Votre  Majesté  le  veut,  je  la  ferai 
transporter  ici  dans  le  courant  de  la  journée,  ou  demain 
matin. 

—  Oh  I  non,  tout  do  suite,  monsieur,  tout  de  suite,  je 
vous  prie  I 

—  Mais  c'est  qu'elle  est  chez  moi. 

—  Eh  bien!  allons  chez  vous,  s'écria  l'enfant  en  co«- 
îânî  vers  la  porte  sans  faire  attention  qu'il  lui  manquait 
encore,  pour  que  sa  toilette  fftt  achevée,  son  épée,  sa  pe- 
tite veste  de  satin  et  son  cordon  bleu. 

—  Sire,  dit  monsieur  de  Fréjus  en  s'avangant,  je  ferai 
observer  à  Votre  Majesté  qu'elle  s'abandonne  trop  passion- 
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nément  au  plaisir  quo  lui  cause  la  possession  d'objets 
qu'elle  devrait  déjà  regarder  comme  des  futilités. 

—  Oui,  monsieur,  oui,  vous  avez  raison,  dit  Louis  XV 
en  faisant  un  effort  pour  se  contenir  ;  oui,  mais  il  faut  me 
pardonner  :  je  n'ai  pas  encore  dix  ans,  et  j*ai  bien  travaillé 
hier. 

—  C'est  vrai,  dit  monsieur  de  Fréjus  en  souriant.  Aussi, 
Votre  Majesté  s'occupera  de  ses  joujoux  lorsqu'elle  aura 
demandé  à  monsieur  le  régent  quelle  est  la  seconde  nou- 
velle qu'il  avait  à  lui  annoncer. 

—  Ah  I  oui,  monsieur,  à  propos,  quelle  est  cette  seconde 
nouvelle  ? 

—  Un  travail  qui  doit  être  profitable  à  la  France,  sire, 
et  qui  est  d'une  telle  importance,  que  je  tiens  à  le  soumet- 
tre à  Votre  Majesté. 

—  L*uvoz-vous  ici?  demanda  le  jeune  roi. 

—  Non,  sire,  je  no  savais  pas  trouver  Votre  Majesté  si 
bien  disposée  à  ce  travail,  et  je  l'ai  laissé  dans  mon  cabi- 
net. 

—  Eh  bien!  dit  Louis  XV  en  se  tournant  moitié  vers  mon- 
sieur de  Fréjus  et  moitié  vers  le  régent,  et  en  les  regardant 
tous  deux  tour  à  tour  avec  un  oeil  suppliant,  ne  pourrions- 
nous  concilier  tout  cela?  Au  lieu  de  faire  ma  promenade 
du  matin,  j'irais  chez  vous  voir  les  beaux  joujoux  do  Nu- 
remberg, et  quand  je  les  aurais  vu?,  nous  passerions  dans 
votre  cabinet  oîi  nous  travaillerions. 

—  C'est  contre  l'étiquette,  sire,  répondit  le  régent  ;  mais 
si  Votre  Majesté  le  veut... 

—  Oiû,  je  le  veux,  dit  Louis  XV,  c'est-à-dire,  ajouta-t-il 
en  se  tournant  vers  M.  de  Fréjus  et  en  le  regardant  d'un 
œil  si  doux  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  résister,  si  mon 
bon  précepteur  le  permet. 
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—  Monsieur  de  Fréjiis  y  verrait-il  quelque  inconvénient? 
dit  le  régent  en  se  retournant  vers  Fleury  et  en  prononçant 
ces  paroles  avec  un  accent  qui  indiquait  que  le  précepteur 
le  blesserait  souverainement  en  repoussant  la  requête  que 
lui  présentait  son  royal  élève. 

—  Non,  monseigneur,  au  contraire,  dit  Fleury;  il  est  bon 
que  Sa  Majesté  s'habitue  à  travailler,  et  si  les  lois  de  l'éti- 
quette peuvent  être  violées,  c*est  lorsque  de  cette  violation 
doit  ressortir  pour  le  peuple  un  heureux  résultat.  Seule- 
ment, je  demanderai  à  monseigneur  la  permission  d'ac- 
compagner Sa  Majesté. 

—  Comment  donc,  monsieur  I  dit  le  régent  ;  mais  avec 
le  plus  grand  plaisir. 

—  Ohl  quel  bonheur,  quel  bonheur!  s'écria  Louis  XV. 
Vite,  ma  veste,  mon  épée,  mon  cordon  bleu.  Me  voilà, 
monsieur  le  régent,  me  voilà  I  Et  il  s'avança  pour  prendre 
la  main  du  régent  ;  mais  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  celte 
familiarité,  le  régent  s'inclina, et  ouvrant  lui-même  la  porte 
au  roi,  il  lui  fit  signe  de  marcher  devant,  et  le  suivit  à  trois 
ou  quatre  pas  avec  monsieur  de  Fréjus,  et  le  chapeau  à  la 
main. 

Les  appartemons  du  roi,  situés  au  rez-de-chaussée,  étaient 
de  plain-pied  avec  ceux  de  monseigneur  le  duc  d'Orîéans, 
et  n'étaient  séparés  que  par  une  antichambre  qui  donnait 
chez  le  roi,  et  une  petite  galerie  qui  conduisait  à  une  autre 
antichambre  donnant  chez  le  régent.  Le  passage  fut  donc 
court,  et  comme  le  roi  était  pressé  d'arriver,  on  se  'rouva 
en  un  instant  dans  un  grand  cabinet  éclairé  par  quatre 
fenêtres  s'ouvrant  toutes  quatre  en  portes,  et  par  lesquel- 
les, è  Taide  de  deux  marches,  on  descendait  dans  le  jardin. 
Ce  grand  cabinet  donnait  dans  un  autre  plus  petit  où  M.  le 
régent  avait  l'habitude  de  travailler  et  de  faire  entrer  les 
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intimes  ou  les  favorisés.  Toute  la  cour  de  Son  Aftnsse  at- 
tendait là,  et  c'était  chose  naturelle,  puisque  c'était  l'heure 
du  lever.  Aussi,  îe  jeune  roi  ne  remarqua-t-il  ni  monsieur 
d'Artagan,  capitaine  des  mousquetaires  gris,  ni  mon- 
sieur le  marquis  de  Lafare,  capitaine  des  gardes,  ni  un 
nombre  assez  considérable  de  chevau-légers  qui  se  pro- 
menaient en  dehors  des  fenêtres.  Il  est  vrai  que,  sur  une 
table,  au  beau  milieu  du  cabinet,  il  avait  vu  la  bienheu- 
reuse caisse,  dont  la  taille  exorbitante  lui  avait,  malgré 
l'exhortation  à  peine  refroidie  de  monsieur  de  Fréjus,  fait 
pousser  un  crie  de  joie. 

Cependant  il  fallut  encore  se  contenir  et  recevoir  en  rœ 
es  hommages  de  messieurs  d'Artagan  et  de  Lafare  ;  mais 
pendant  ce  temps,  monseigneur  le  régent  avait  fait  appeler 
deux  valets  de  chambre,  armés  de  ciseaux,  lesquels  firent 
en  un  instant  voler  le  couvercle  de  bois  blanc  qui  formait 
la  caisse,  et  mirent  à  découvert  la  plus  splendide  collection 
de  joujoux  qui  aient  jamais  ébloui  l'œil  d'un  roi  de  neuf 
ans. 

A  cette  vue  tentatrice,  il  n'y  eut  plus  ni  précepteur,  ni 
étiquette,  ni  capitaine  de  gardes,  ni  capitaine  de  mousque- 
taires gris  ;  le  roi  se  précipita  vers  !e  paradis  qui  lui  était 
ouvert,  et,  comme  d'une  mine  inépuisable,  comme  d'une 
corbeille  de  fée,  comme  d'un  trésor  des  Mille  et  ime  Nuits, 
il  en  tira  successivement  des  clochers,  des  vaisseaux  à  trois 
ponts,  des  escadrons  do  cavalerie,  des  bataillons  d'infnrif'^- 
rîe,  fl'S  colporteurs  chargés  de  leurs  balles,  des  escamo- 
teurs avec  leurs  goDelels,  enûn  ces  mille  merveiilesdu  pre- 
mier Age  qui,  dans  (à  soirée  de  Noël,  font  tourner  la  tête 
à  tous  tes  enfciUs  d'oulre-Rhin  ;  et  cela  avec  des  transports 
de  joie  si  francs  et  si  roturiers,  que  monsieur  de  Fréjus 
lui-même  respecta  le  moment  de  bonheur  qui  illuminait 
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îâ  vie  de  son  royal  élève.  Les  assistans  le  regardaient  avec 
le  silence  religieux  qui  entoure  les  grandes  douleurs  et  les 
grandes  joies.  Mais  au  plus  [Tofond  de  ce  silence,  on  en- 
tendit un  bruit  violent  dans  les  antichambres. 

La  porte  s'ouvrit  ;  un  huissier  annonça  le  duc  de  Ville- 
roy,  et  le  maréchal  parut  sur  le  seuil,  la  canne  à  la  main, 
effaré,  secouant  sa  perruque,  et  demandant  à  grands  cris 
le  roi.  Comme  on  était  habitué  à  ces  façons  do  faire,  mon- 
sieur le  régent  se  contenta  de  lui  montrer  Sa  Majesté  qui 
continuait  de  vider  sa  caisse,  couvrant  les  meubles  et  le 
parquet  des  splendidcs  joujoux  qu'elle  tirait  de  son  iné- 
puisable récipient.  Le  maréchal  n'avait  rien  à  dire  ;  il  était 
en  retard  de  près  d'une  heure.  Le  roi  était  avec  monsieur 
de  Fréjus,  cet  autre  lui-même,  mais  il  ne  s*en  approcha 
pas  moins  en  grommelant,  et  en  jetant  autour  de  lui  des 
regards  qui  semblaient  dire  que,  si  Sa  Majesté  courait 
quelque  danger,  il  était  là  pour  la  défendre.  Le  régent 
échangea  un  regard  d'intelligence  avec  Lafaro  et  un  sou- 
rire imperceptible  avec  d'Arlagan;  les  choses  allaient  que 
c'était  merveille. 

La  caisse  vide,  et  après  avoir  laissé  un  instant  le  roi  jouir 
de  la  possession  visuelle  de  tous  ses  trésors,  monsieur  le 
régent  s'approcha  de  lui,  et,  le  chapeau  toujours  à  la  main, 
lui  rappela  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  consacrer  une 
h^ure  aveclui  au  travail  des  choses  de  l'Etat.  Louis  XV,  avec 
cette  ponctualité  de  parole  qui  lui  fit  dire  depuis  que  l'exac- 
titude était  la  politesse  des  rois,  jeta  un  dernier  coup  d'œil 
sur  ses  ioujoux,  demanda  la  permission  de  tes  faire  em- 
porter dans  ses  appartemens,  permission  qui  lui  fut  aussi- 
tôt accordée,  et  s'avança  vers  le  petit  cabinet  dont  monsieur 
le  régent  lui  ouvrit  la  porto.  Alors,  selon  leurs  caractères 
ditférens,  ou  plutôt  selon  l'adroite  politique  de  l'un  et  la 
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brutale  iBconvenance  de  l'autre,  monsieur  de  Fleury,  qui, 
sous  prétexte  de  sa  répugnance  à  se  mêler  des  atfaires  po- 
litiques, n'assistait  presque  jamais  au  travail  du  roi,  fil 
quelques  pas  en  arrière  et  alla  s'asseoir  dans  un  coin,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  maréchal  s'élança  en  avant,  et,  voyant 
le  ro:  entrer  dans  le  cabinet,  voulut  le  suivre.  C'était  ce 
moment  qu'avait  préparé  le  régent  et  qu'il  attendait  avec 
impatience. 

—  Pardon,  monsieur  le  maréchal,  dit-il  alors  en  barrant 
le  passage  au  duc  de  Villeroy,  mais  les  affaires  dont  j'ai  à 
entretenir  Sa  Majesté  demandant  le  secret  le  plus  absolu, 
je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me  laisser  un  instant  avec 
elle  en  tête-à-têle. 

—  En  tête-à-tête  1  s'écria  Villeroy,  en  tête~?)-tête!  Mais 
vous  savez  bien,  monseigneur,  que  c'esl  impossible. 

—  Impossible,  monsieur  le  maréchal  !  répondit  le  régent 
avec  le  plus  grand  calme  ;  impossible  î  Et  pourquoi,  je 
vous  prie? 

—  Parce  qu'en  ma  qualité  de  gouverneur  de  Sa  Majesté, 
j'ai  le  droit  do  l'accompagner  partout. 

~  D'abord,  monsieur,  reprit  le  régent,  ce  droit  ne  me 
paraît  reposer  sur  aucune  preuve  bien  positive,  et  si  j'ai 
bien  voulu  tolérer  jusqu'à  cette  heure,  non  pas  ce  droit, 
m.ais  cette  prétention,  c'est  que  l'âge  du  roi  la  rendait  sans 
importance.  Mais  maintenant  que  Sa  Majesté  va  atteindre 
sa  dixième  année,  maintenant  qu'elle  commence  à  permet- 
tre que  je  l'initie  h  la  science  du  gouvernement,  «cience 
pour  laquelle  la  France  m'a  conféré  le  titre  do  son  précep- 
teur, vous  trouverez  bon,  monsieur  le  maréchal ,  que, 
comme  monsieur  de  Fréjus  et  vous,  j'aie  avec  Sa  Majesté 
mes  heures  de  tête-à-tête.  Cela  vous  sera  d'autant  moins 
pénible  à  accorder,  monsieur  le  maréchal,  ajouta  le  ré- 
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gent  avec  un  sourire  à  l'expression  duquel  il  était  difficile 
de  se  tromper,  que  vous  êtes  trop  savant  sur  ces  sortes  de 
matières  pour  qu'il  vous  reste  quelque  chose  à  y  appren- 
dre. 

—  Mais,  monsieur,  répliqua  le  maréchal  en  s'échauf- 
fant  selon  son  habitude  et  en  oubliant  toute  convenance  à 
mesure  qu'il  s'échauffait,  monsieur,  je  vous  ferai  observe? 
que  le  roi  est  mon  élève. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  dit  le  régont  du  môme  ton  rail- 
leur qu*il  avait  commencé  de  prendre  avec  lui,  et  faites  de 
Sa  Majesté  un  grand  capitaine,  je  ne  vous  en  empêche 
point.  Vos  cam;  agnes  d'Italie  et  de  Flandre  font  témoi- 
gnage qu'on  ne  pouvait  lui  choisir  un  meilleur  maître  ; 
mais  dans  ce  moment,  monsieur  le  maréchal,  il  ne  s'agit 
aucunement  de  science  militaire,  il  s'ngit  tout  simplement 
d'un  secret  d'Etat  qui  ne  peut  être  confié  «^u'à  Sa  Majesté. 
Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  vous  renouvelle  l'expres- 
sion du  désir  que  j'ai  d'entretenir  le  roi  en  particulier. 

—  Impossible,  monseigneur,  impossible  I  s'écria  le  n^a- 
réchal  perdant  de  plus  en  plus  la  tôte. 

—  Impossible  I  reprit  le  régent,  et  pourquoi? 

—  Pourquoi?  continua  le  maréchal ,  pourquoi?...  parce 
que  mon  devoir  est  de  ne  point  perdre  le  roi  de  vue  un 
seul  instant,  at  que  je  ne  permettrai  pas... 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  maréchal ,  interrompit  le 
duc  d'Orléans  avec  une  indiéfinissable  expression  de  hau- 
teur, je  crois  que  vous  allez  me  manquer  de  respect  1 

—  Monseigneur,  reprit  le  maréchal  s'échauffantde  plus 
en  plus,  je  saisie  respect  que  je  dois  à  Votre  Altesse  Royale 
pour  le  moins  autant  que  ce  que  je  dois  à  ma  charge  et  au 
roi,  et  c'est  pour  cela  que  Sa  Majesté  ne  restera  pas  un 
instant  hors  de  ma  vue,  attendu...  Le  duc  hésita. 

II,  10 
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—Attendu  î  reprit  monsieur  le  i"égent,  attendu?...  Ach^ 
vez,  monsieur. 

—  Attendu  que  je  réponds  de  sa  personne,  dit  le  maré- 
chal, qui,  poussé  par  cette  espèce  de  déû,  ne  voulait  pas 
avoir  i'air  do  reculer. 

A  ce  dernier  manque  do  toute  retenue,  il  se  Gt  parmi 
tous  les  spectateurs  de  cette  scène  un  moment  de  silence 
pendant  lequel  on  n'entendit  rien  que  les  grommellemens 
du  maréchal  et  les  soupirs  étouffés  de  monsieur  de  Flcury. 
Quant  au  duc  d'Orléans  ,  il  releva  la  tête  avec  un  sourire 
de  souverain  mépris,  et  prenant  peu  à  peu  cet  air  de  di- 
gnité qui  faisait  de  lui,  lorsqu'il  le  voulait,  un  des  princes 
les  plus  imposans  du  monde  : 

—  Monsieur  do  Villeroy ,  dit-il ,  vous  vous  méprenez 
étrangement,  ce  me  semble,  et  vous  croyez  pailer  à  quel- 
que autre.  Mais  puisque  vous  oubliez  qui  je  suis,  c'est  à 
moi  do  vous  en  faire  souvenir.  Marquis  de  Lafare,  con- 
tinua le  régent  en  s'adressant  à  son  capitaine  des  gardes, 
faites  votre  devoir. 

Alors  seulement  le  maréchal  do  Villeroy,  comme  si  le 
plancher  manquait  sous  lui,  comprit  dans  quel  f>récipice  il 
glissait,  et  ouvrit  la  bouche  pour  balbutier  une  excnse; 
mais  le  régent  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  d'achever 
sa  phrase,  et  lui  ferma  la  porte  du  cabinet  au  nez. 

Aussitôt,  et  avant  qu'il  fût  revenu  de  sa  surprise,  le 
marquis  de  Lafare  s'approcha  du  maréchal  et  lui  demanda 
son  épée. 

Le  maréchal  demeura  un  instant  interdit.  Depuis  si  long- 
temps qu'il  so  berçait  dans  son  impertinence  sans  que  per- 
sonne prît  la  peine  de  l'en  tirer,  il  avait  fini  par  se  croire 
inviolable  ;  il  voulut  parler,  mais  la  voix  lui  manqua,  ot, 
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sur  «ne  seconde  demande  plus  impérative  que  la  première, 
il  détacha  son  épée  et  la  donna  au  marquis  de  Larare. 

En  môme  temps,  une  porte  s'ouvre  et  une  chaise  s'ap- 
proche; deux  mousquetaires  gris  y  poussent  le  maréchal; 
la  chaise  se  referme,  d'Artagan  et  Lafare  se  placent  à 
chaque  portière,  et,  en  un  clin  d'oeil,  le  prisonnier  est  em- 
porté par  une  des  fenêtres  latérales  dans  les  jardins.  Les 
chevau-légers,  qui  ont  le  mot  d'ordre,  se  mettent  h  sa 
suite;  la  marche  se  presse,  on  descend  le  grand  escalier, 
on  tourne  à  gauche,  on  entre  dans  l'Orangerie;  là,  dans 
une  première  pièce,  on  laisse  toute  la  suite,  et  la  chaise, 
ses  porteurs  et  ce  qu'elle  contient,  entrent  dans  une  seconde 
chambre  accompagnés  seulement  do  Lafare  et  de  d'Ar- 
tagan. 

Toutes  ces  choses  s'étaient  passées  si  rapidement,  que  le 
maréchal,  dont  la  première  qualité  n'était  point  le  sang- 
froid,  n'aivait  pas  eu  le  temps  de  se  remettre.  Il  s'était  vu 
désarmer,  il  s'était  senti  emporter,  il  se  trouvait  enfermé 
avec  deux  hommes  qu'il  savait  ne  pas  professer  pour  lui 
une  grande  amitié,  et,  s'exagérant  toujours  son  impor- 
tance, il  se  crut  perdu. 

—  Messieurs I  s'écria-t-il  en  pâlissant,  et  tandis  que  la 
sueur  et  la  poudre  lui  coulaient  sur  le  visage,  messieurs, 
j'espère  qu'on  ne  veut  pas  m'assassiner. 

■^  Non,  monsieur  le  maréchal,  tranquillisez-vous,  lui  dit 
Lafare,  tandis  que  d'Arlagan,  en  voyant  la  figure  gro- 
tesque que  faisait  au  maréchal  sa  perruque  toute  effarou- 
chée, ne  pouvait  s'empâcher  de  rire.  Non,  monsieur,  il  s'a- 
git d'une  chose  beaucoup  plus  simple  et  infiniment  moins 
I  tragique. 

'     —  Et  de  quoi  s'ngil-il  donc  alors?  demanda  le  maréchal 
h  qui  cette  assurance  rendait  un  peu  de  tranquillité. 
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—  Il  s'agit,  monsieur,  de  deux  lettres  que  vous  comptiez 
remettre  ce  matin  au  roi,  et  que  vous  devez  avoir  dans 
quelqu'une  des  poches  de  votre  habit. 

Le  maréchal,  qui,  préoccupé  jusqu'alors  de  sa  propre  af- 
faire, avait  oublié  celle  de  madame  du  Mairie,  tressaillit,  et 
porta  vivement  la  main  à  la  poche  où  étaient  ces  lettres. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  dit  d'Artagan  en  arrêtant 
la  main  du  maréchal,  mais  nous  sommes  autorisés  à  vous 
prévenir  que,  dans  le  cas  où  vous  chercheriez  h  nou>  sous- 
traire les  originaux  de  ces  lettres,  monsieur  le  régent  en  a 
les  copies. 

•—  Puis,  j'ajouterai,  dit  Lafare,  que  nous  sommes  auto- 
risés à  vous  les  prendre  de  force,  et  que  nous  sommes  ab- 
sous d'avance  de  tout  accident  que  pourrait  amener  une 
lutte,  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas  probable,  que  vous 
poussiez  la  rébellion,  monsieur  le  maréchal,  jusqu'à  vouloir 
lutter. 

—  Et  vous  m'assurez,  messieurs,  dit  le  maréchal,  que 
monseigneur  le  régent  a  les  copies  de  ces  lettres? 

—  Sur  ma  parole  d'honneur  I  dit  d'Artagan. 

—  Foi  de  gentilhomme!  d  t  Lafare. 

—  Eu  ce  cas,  messieurs,  reprit  Villeroy,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  j'essayerais  de  soustraire  ces  lettres,  qui  d'ail- 
leurs ne  me  regardent  aucunement,  et  que  je  ne  m'étais 
chargé  de  remettre  que  par  complaisance. 

—  Nous  savons  cela,  monsieur  le  maréchal,  dit  Lafare. 

—  Seulement,  ajouta  le  maréchal,  j'espère,  messieurs, 
que  vous  ferez  valoir  près  de  Son  Altesse  Royale  la  facilité 
avec  laquelle  je  me  suis  soumis  à  ses  ordres,  elle  regret 
bien  sincère  que  j'ai  de  l'avoir  offensée. 

—  N'en  doutez  pas,  monsieur  le  maréchal ,  toute  chose 
sera  rapportée  comme  elle  s'est  passée;  mais  ces  lettres? 
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—  Les  voici,  monsieur,  dit  le  maréchal  en  donnant  les 
ieux  lettres  à  Lafare. 

Lafare  leva  un  cachet  voiant  aux  armes  d'Rspngne,  et 
s'assura  que  c'étaient  bien  les  papiers  quMI  avait  mission  de 
prendre  ;  puis,  après  s'être  assuré  également  qu'iî  n'y  avait 
pas  d'erreur, 

—  Mon  cher  d'Artagan  ,  dit-il ,  conduisez  maintenant 
monsieur  le  maréchal  à  sa  destination,  et  recommandez, 
je  vous  prie,  au  nom  de  monseigneur  le  régent,  aux  per- 
sonnes qui  auront  l'honneur  de  l'accompagner,  avec  vous, 
d'avoir  pour  lui  tous  les  égards  dus  à  son  mérite. 

Aussitôt  la  chaise  se  referma,  et  les  porteurs  se  mirent 
en  marche.  Le  maréchal,  allégé  do  ses  deux  lettres,  et  com- 
mençant à  soupçonner  le  piège  dans  lequel  il  était  tombé, 
repassa  dans  la  première  pièce,  oh  l'attendaient  les  che- 
Vau-légers.  Le  cortège  se  dirigea  vers  la  grille,  où  il  arriva 
au  bout  d'un  instant.  Un  carrosse  à  six  chevaux  attendait; 
on  y  porta  le  maréchal;  d'Artagan  se  plaça  près  de  lui; 
un  officier  des  mousquetaires  et  du  Libois,  un  des  gentils- 
hommes du  roi,  se  mirent  sur  le  devant;  vingt  mousque- 
taires se  placèrent,  quatre  à  chaque  portière ,  douze  à  la 
suite  ;  on  fit  signe  au  cocher,  et  le  carrosse  partit  au  galop. 

Quant  au  marquis  de  Lafare,  qui  s'était  arrêté  au  haut 
de  l'escalier  de  l'Orangerie  pour  assister  à  ce  départ,  à  peine 
l'eut  il  vu  effectuer  sans  accident,  qu'il  reprit  la  route  du 
château^  les  deux  lettres  de  Philippe  V  à  la  main. 
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XIV. 


LE  COMMENCEMENT  DE  LA  FIS, 


Le  mêmp  jour,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midî,  eî 
comme  d'Harmonta!,  profitant  de  l'absence  de  Buvat,  qne 
Ton  croyait  à  la  Bibliothèque,  répétait  pour  la  millième  fois, 
couché  aux  pieds  de  Bathilde,  qu'il  l'aimait,  qu'il  n'aimait 
qu'elle  et  n'aimerait  jamais  une  autre  qu'elle,  Nanclte  en- 
tra et  annonça  au  chevalier  que  quelqu'un  l'attendait  chez 
lui  pour  affaire  d'importance.  D'Harmental,  curieux  de  sa- 
voir quel  était  l'importun  qui  le  poursuivait  ainsi  jusque 
dans  le  paradis  do  son  amour,  alla  vers  la  fenêtre  et  aper- 
çut l'abbé  Brigaud  qui  se  promenait  de  long  en  large  dans 
son  appartement.  Alors  il  rassura  d'un  sourire  Bathilde  in- 
quiète, prit  le  chaste  baiser  que  lui  tendait  le  front  virginal 
de  la  jeune  fille,  et  remonta  chez  lui. 

—  Eh  bien  1  lui  dit  l'abbé  en  l'apercevant,  tandis  que 
vous  êtes  bien  tranquille  à  faire  l'amour  à  voire  voisine,  il 
se  passe  do  belles  choses,  mon  cher  pupille  ! 

—  Et  que  se  passe-t-il  donc  ?  demanda  d'Harmental. 

—  Alors,  vous  ne  savez  rien  ? 

—  Bien,  absolument  rien,  sinon  que  si  ce  que  vous  avez 
à  m'apprendre  n'est  pas  de  la  plus  haute  importance,  je 
vous  étrangle  pour  m'avoir  dérangé.  Ainsi,  tenez-vous  bien, 
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et  si  vous  n'avez  pas  de  nouvelles  dignes  de  la  circonstan- 
ce, faiîes-en. 

—  Malheureusement,  raon  cher  pupille,  reprit  ï*abbé  Bri- 
gaud,  la  réalité  laissera  peu  de  chose  à  faire  h  mon  imagi- 
nation. 

— En  effet,  mon  cher  Brigaud,  dît  d^iarmental  en  re- 
gardant l'abbé  avec  plus  d'attention,  vous  avez  la  mine  tout 
eneharihottéel  Voyons  qu*est-il  arrivé?  Contez-moi  cela. 

—  Ce  qu'il  est  arrivé  ?  Oh  I  mon  Dieu  !  presque  rien,  si 
ce  n'est  que  nous  avons  été  vendus  je  ne  sais  par  qui  ;  que 
monsieur  le  maréchal  de  Villeroy  a  été  arrêté  ce  matin  à 
Versailles,  et  que  les  deux  lettres  de  Philippe  V,  qu'il  de- 
vait remettre  au  roi,  sont  entre  les  mains  du  régent. 

—  Répétez  donc,  l'abbé,  dit  d'Harmental,  qui,  du  troi-< 
sième  ciel  où  il  était  monté,  avait  toutes  les  peines  du 
monde  à  redescendre  sur  la  terre.  Répétez  donc,  s'il  vous 
p!aît  ;  je  n'ai  pas  bien  entendu. 

Et  l'abbé  répéta  mot  pour  mot  la  triple  nouvelle  qu'il  an- 
nonçait en  pesant  sur  chaque  syllabe. 

D'Harmental  écouta  la  complainte  de  Brigaud  d'un  bout 
à  l'autre,  et  comprit  h  son  tour  la  gravité  de  la  situation. 
Mais  quelles  que  fussent  les  sombres  pensées  que  cotte  si- 
tuation fit  naître  en  lui,  son  \isage  ne  manifesta  d'autre 
sentiment  que  cette  expression  de  fermeté  calmo  qui  lui 
était  habituelle  au  moment  du  danger;  puis  lorsque  l'abbé 
eut  fini  : 

—  Est-ce  tout?  demanda  le  chevalier  d'une  voix  oh  il 
était  impossible  de  reconnaître  la  moindre  exliération. 

—  Oui,  pour  le  moment,  répondit  l'abbé,  e^  il  me  sem^^ 
ble  m.ême  que  c'est  bien  assez,  et  que  si  vous  n'êtes  pas 
content  comme  cela,  vous  êtes  difficile. 

—  Mon  cher  abbé,  quand  nous  nous  sommes  misa  jouei 
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à  la  conspiration,  reprit  d'Harmental,  c'était  avec  chances 
à  peu  près  égales  de  perdre  ou  de  gagner.  Nos  chances 
avaient  haussé,  nos  chances  baissent.  Hier,  nous  avions 
quatre-vingt-dix  chances  sur  cent  ;  aujourd'hui  nous  n'en 
avons  plus  qne  tren'e  :  voilà  tout. 

—  Allons,  dit  Brigand,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  r^ 
vous  démontez  pas  facilement. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  abbé  !  reprit  d'Harmen- 
tal, je  suis  heureux  en  ce  moment,  et  je  vois  les  choses  en 
homme  heureux.  Si  vous  m'aviez  pris  dans  un  moment  de 
tristesse,  je  verrais  tout  en  noir,  et  je  répondrais  Ame7i  à 
votre  De  profundis. 

—  Ainsi  donc  voire  avis? 

—  Est  que  le  jeu  s'ombrouille,  mais  que  la  partie  n'est 
point  perdue.  Monsieur  le  maréchal  de  Villeroy  n'est  point 
do  la  conjuration  ;  monsieur  le  maréchal  de  Villeroy  ne 
sait  pas  les  noms  des  conjurés.  Les  lottn^s  de  Philippe  V, 
autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  no  désignent  personne, 
et  il  n'y  a  de  véritablement  compromis  dans  tout  cola  que 
le  prince  do  Ceilamare.  Or,  l'inviolabilité  de  son  caractère 
le  garantit  de  tout  danger  réel.  D'ailleurs,  monsieur  de 
Saint-Aignan,  si  notre  plan  est  parvenu  au  cardinal  Albe- 
roni,  doit  5  cette  heure  lui  servir  d*otage. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là,  reprit  Brigand 
en  se  rassurant. 

—  Et  de  qui  tenez-vous  ces  nouvelles?  demanda  ie  cDe- 
valier. 

—  De  Valof,  qui  les  tenait  de  madame  du  Maine,  et  qui 
est  allé  aux  nouvelles  chez  le  prince  do  Ceilamare  \\xV~ 
môme. 

—  Eh  bien  I  il  faudrait  voir  Valef. 

—  Je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici,  et  comme  j'ai  passé, 
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avant  de  venir  vous  voir,  chez  le  marquis  de  Pompadcmr, 
je  m'étonne  même  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé. 
— -Raoul I  dit  une  voix  dans  l'escalier  ;  Raoul  l 

—  Et  tenez,  c'est  lui  !  s'écria  d'Harmental  en  courant  à 
la  porte  et  en  l'ouvrant. 

—  Merci,  très  cher,  dit  le  baron  de  Valef,  et  vous  venez 
fort  à  propos  à  mon  aide,  car,  sur  mon  honneur  !  j'allais 
m'en  aller  convaincu  que  Brigand  s'était  trompé  d'adresse, 
et  qu'un  chrétien  ne  pouvait  demeurer  à  une  pareille  hau- 
teur et  dans  un  semblable  pigeonnier.  Ah  1  mon  cher,  con- 
tinua Valef  en  pirouettant  sur  le  talon  et  en  regardant  la 
mansarde  de  d'Harmental,  il  faut  que  je  vous  y  amène  ma 
dame  du  Maine,  et  qu'elle  sache  tout  ce  qu'elle  vous  doit. 

—  Dieu  veuille,  baron,  dit  Brigaud,  que  vous,  le  cheva- 
lier et  moi  ne  soyons  pas  plus  mal  logés  encore  d'ici  à  quOx- 
ques jours! 

—  Ah  I  vous  voulez  dire  la  Bastille  ?  C'est  possible,  l'abbé; 
mais  au  moins,  à  la  Bustille,  il  y  a  force  mojeuro  ;  puis 
c'est  un  logo^ment  royal,  ce  qui  le  rehausse  toujours  un 
peu  et  en  fait  une  demeure  qu'un  gentilhomme  peut  ha- 
biter sans  déchoir.  Mais  ce  logement  !  û  donc,  l'abbé!  Je 
sens  le  clerc  de  procureur  à  une  Ueue  :  parole  d'honneur. 

—  Eh  bien  I  si  vous  saviez  ce  que  j'y  ai  trouvé,  Valef,  dit 
d'Harmental  piqué  malgré  lui  du  mépris  que  le  baron  fai- 
sait de  sa  demeure,  vous  seriez  comme  moi,  vous  ne  vou 
driez  plus  le  quitter. 

—  Bah  !  vraiment?  quelque  petite  bourgeoise?  une  ma- 
dame Michehn  peut-être?  Prenez  garde,  chevalier,  il  n'y  a 
qu'à  Richelieu  que  ces  choses-là  soient  permises.  A  vous  et 
moi  qui  valons  mieux  que  lui  peut-être,  mais  qui  pour  le 
moment  avons  le  malheur  de  ne  point  être  si  fort  à  la 
mode  que  lui,  cela  nous  ferait  le  plus  grand  tort. 
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—  Aq  reste,  baron,  dit  Brigand,  quelque  frivolos  que 
soieiit  vos  observations,  je  les  écoute  avec  le  plus  e^rand 
plaisir,  attendu  qu'elles  me  prouvent  que  nos  affaires  ne 
sont  point  en  si  mauvais  état  que  nous  le  pensions. 

—  Au  contraire.  A  propos,  la  conspiration  est  h  toiis  les 
diables. 

—  Que  di.es-vousl?i,  baron?  s'écria  Brigaud. 

-"  Je  dis  que  j'ai  bien  cru  qu'on  ne  me  laisserait  pas  mC- 
me  le  loisir  de  venir  vous  apporter  la  nouvelle  que  je  vous 
apporte. 

—  Vous  avez  failli  être  arrôté,  mon  cher  Valef  ?  deman- 
da d'Harmental. 

—  îl  ne  s'en  est  pas  fallu  de  l'épaisseur  d'an  cheveu. 

—  Et  comment  cela,  baron  ? 

—  Comment  cela  ?  vous  savez  bien,  l'abbé,  que  je  vous 
ai  quitté  pour  aller  chez  le  prince  de  Cellamare. 

~  Oui. 

—  ïïh  bien  î  j'y  étais  quand  on  est  venu  pour  saisir  ses 
papiers. 

—  On  a  saisi  les  papiers  du  prince  ?  s'écria  Brigaud. 

—  Moins  ceux  que  nous  avons  brûlés,  et  malheureuse- 
ment ce  n'est  pas  la  majeure  partie. 

—  Mais  nous  sommes  tous  perdus  alors,  dit  l'abbé. 

— Oh  î  mon  cher  Brigaud,  comme  vous  jetez  le  mancbe 
après  la  cognée  I  Que  diable  I  est-ce  qu'il  ne  nous  reste  pas 
la  ressource  de  faire  une  petite  Fronde,  et  croyez-vous 
que  madame  du  Maine  ne  vaille  pas  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ? 

—  Mais  enfin,  mon  cher  Valef,  comment  cela  s'est-iî 
passé?  demanda  d'Harmental. 

—  Mon  cher  chevalier,  imaginez-vous  la  scène  la  plus 
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lK)uffQnnf?  du  monde.  J'aurais  voulu  pour  beaucoup  que 
vous  fussiez  là.  Nous  aurions  ri  comme  des  dératés.  Cela 
aurait  fait  enrager  ce  croquant  de  Dubois. 

—  Comment  I  Dubois  lui-même,  demanda  Brigaud,  Du- 
bois est  venu  chez  l'ambassadeur? 

—En  personne  naturelle,  l'abbé.  Imaginez-vous  que  nous 
étions  en  train  de  causer  tranquillement  au  coin  du  feu  de 
nos  petites  affaires,  le  prince  de  Ceilamare  et  moi,  fouillant 
dans  une  cassette  pleine  de  lettres  plus  ou  moins  impor- 
tantes, et  brûlant  toutes  celles  qui  nous  paraissaient  mé- 
riter les  honneurs  de  l'auto  da-fé,  lorsque  tout  à  coup  son 
valet  de  chambre  entre  et  nous  annonce  que  l'hôtel  de 
l'ambassade  est  cerné  par  un  cordon  de  mousquetaires,  et 
que  Dubois  et  Leblanc  demandent  à  lui  parler.  Le  but  de 
la  visite  n'était  pas  difficile  à  deviner.  Le  prince,  sans  se 
donner  la  peine  de  choisir,  vide  la  cassette  tout  entière  au 
feu,  me  pousse  dans  un  cabinet  de  toilette,  et  ordonne  de 
taire  entrer.  L'ordre  était  inutile  :  Dubois  et  Leblanc  étaient 
déjà  sur  la  porte.  Heureusement  ni  l'an  ni  l'autre  ne  m'a- 
vaient vu. 

—  Jusqu'ici,  je  ne  vois  rien  de  bien  drôle  ùaûs  tout  cela, 
dit  Brigaud  en  secouant  la  tête. 

—  Justement,  voilà  où  cela  commence,  repriï  Vaief. 
Imaginez-vous  d'abord  que  j'étais  là  dans  mon  cabinet, 
voyant  et  entendant  tout.  Dubois  parut  sur  la  porte,  suivi 
de  Leblanc,  allongeant  sa  tête  de  fouine  dans  la  chambre, 
et  cherchant  du  regard  le  prince  de  Ceilamare,  qui,  enve- 
loppé ae  sa  roi»e  de  chambre,  se  tenait  devant  la  cheminée 
pour  donner  aux  papiers  en  question  le  temps  de  brûler. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  avec  ce  flegme  que  vous  lui 
connaissez,  puis-je  savoir  à  quel  événement  je  doisift 
jonne  fortune  de  votre  visite  î 
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—  Oh  I  mon  Dieu  !  monseigneur,  dit  Dubois,  à  une  chose 
bien  simple,  au  désir  qui  nous  est  venu,  à  monsieur  Le- 
blanc et  à  moi,  de  prendre  connaissance  de  vos  papiers, 
dont,  ajouta-t-il  en  montrant  les  lettres  du  roi  Philippe  V, 
ces  deux  échantillons  nous  ont  donné  un  avant  goût. 

—  Comment  1  dit  Brigaud,  ces  lettres,  saisies  à  dix  heures 
seulement  à  Versailles  sur  la  personne  de  monsieur  de 
Villoroy,  étaient  déjà  à  une  heure  entre  les  mains  de  Du- 
bois? 

—  Comme  vous  dites,  l'abbé  ;  vous  voyez  qu'elles  OLt 
fait  plus  de  chemin  que  si  on  les  avait  mises  tout  bonne- 
ment à  la  poste. 

—  Et  qu'a  dit  alors  le  prince?  demanda  d'Harmental. 

—  Oh  I  le  prince  a  voulu  hausser  la  voix,  le  prince  a 
voulu  invoquer  le  droit  des  gens;  mais  Dubois,  qui  ne 
manque  pas  d  une  certaine  logique,  lui  a  fait  observer  qu'il 
avait  quelque  peu  violé  lui  même  ce  droit  en  couvrant  la 
conspiration  de  son  manteau  d'ambassadeur.  Bref,  comme 
il  était  le  moins  forl,  il  lui  fallut  bien  souffrir  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher.  D'ailleurs  Leblanc,  sans  lui  en  deman- 
der la  permission,  avait  déjà  ouvert  le  secrétaire  et  visité 
ce  qu'il  contenait,  tandis  que  Dubois  tirait  lee  tiroirs  d'un 
burrau  et  furetait  de  son  côté.  To^t  à  coup  Cellamare 
quitta  sa  place,  et  arrêtant  Leblanc  qui  venait  démettre  la 
main  sur  un  paquet  de  lettres  liées  avec  un  ruban  rose  : 

—  Pardon,  monsieur,  lui  dit-il,  à  chacun  ses  attributions. 
Ces  lettres  sont  dos  lellres  de  femmes  :  cela  regarde  l'ami 
du  prince. 

— -  Merci  de  votre  confiance^  dit  Dubois  sans  se  décon- 
certer, en  se  levant  et  en  allant  recevoir  le  paquet  des 
Mains  de  Leblanc  :  j'ai  l'habitude  de  ces  sortes  de  secrets, 
ci  le  vôtre  sera  bien  gardé. 
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En  ce  moment  ses  yeux  se  portèrent  sur  la  cheminée  >  et 
au  milieu  des  cendres  des  lettres  brûlées,  Dubois  aperçut 
un  papier  encore  intact,  et  se  précipitant  vers  la  cheminée, 
il  le  saisit  au  moment  où  les  flammes  allaient  l'atteindre. 
Le  mouvement  fut  si  rapide  que  l'ambassadeur  ne  put 
Tempêcher,  et  que  le  papier  était  aux  mains  de  Dubois 
avant  qu'il  eût  deviné  quelle  était  son  intention. 
'  —  Peste  !  dit  le  prince  en  regardant  Dubois  qui  se  se- 
couait les  doigts,  je  savais  bien  que  monsieur  le  régea^ 
avait  des  espions  habiles,  mais  je  ne  les  savais  pas  assez 
braves  pour  aller  au  feu. 

—Et,  ma  foi  I  prince,  dit  Dubois,  qui  avait  déjà  ouvert  le 
papier,  ils  sont  grandement  récompensés  de  leur  bravoure. 
Voyez... 

Le  prince  jeta  les  yeux  sur  le  papier.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  contenait  ;  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  prince  devint 
pâle  comme  la  mort,  et  que,  comme  Dubois  éclatait  de 
rire,  Cellamare,  dans  un  moment  de  colère,  brisa  en  mille 
morceaux  une  charmante  petite  statue  de  marbre  qui  se 
^ouva  sous  sa  main. 

—  J'aime  mieux  que  ce  soit  elle  que  moi,  dit  froidement 
Dubois  en  regardant  les  morceaux  qui  roulaient  jusqu'à  ses 
pieds,  et  en  mettant  le  papier  dans  sa  poche. 

—  Chacun  aura  son  tour,  monsieur;  le  ciel  est  juste,  dit 
l'ambassadeur. 

—  En  attendant,  reprit  Dubois  avec  son  ton  goguenarde 
comme  nous  tvons  à  peu  près  ce  que  nous  désirions  avoir, 
3l  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  temps  à  perdre  aujourd'hui, 
nous  allons  mettre  les  scellés  chez  vous. 

—  Les  scellés  chez  moi  I  s'écria  l'ambassadeur  exaspéré. 

—  Arec  votre  permission,  dit  Dubois.  Monsieur  Leblanc» 
fiQcédez. 

II.  11 
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Leblanc  tira  d'an  sac  des  bandes  et  de  la  cire  toutes  pré- 
parées. 

'■3ÏÎ  commença  l'opération  par  le  secrétaire  et  le  bureau; 
puis,  les  cachets  appliqués  sur  ces  deux  meubles,  il  s'a- 
tvançâ  vers  la  porte  de  mon  cabinet. 

—  Messieurs,  s*écria  le  prince,  je  ne  souffrirai  jamais... 

—  Messieurs,  dit  Dubois  en  ouvrant  la  porte  et  en  intro- 
duisant dans  la  chambre  de  l'ambassadeur  deux  officiers 
de  mousquetaires,  voilà  monsieur  Tambassadeur  d'Espagne 
<}ui  est  accusé  de  haute  trahison  contre  l'État  ;  ayez  la 
bonté  de  l'accompagner  à  la  voilure  qui  l'attend,  et  de  le 
conduire  où  vous  savez.  S'il  fait  résistance,  appelez  hui 
hommes  et  emportez-le. 

—  Et  que  fit  le  prince  ?  dit  Brigand. 

—  Le  prince  fit  co  que  vous  auriez  fait  à  sa  place,  je  le 
présume,  mon  cher  abbé:  il  suivit  les  deux  officiers,  et 
cinq  nunutes  après,  votre  serviteur  se  trouva  sous  le  scellé. 

—  Pauvre  baron  I  s'écria  d'Harmental,  et  comment  dia- 
ble t'en  es-tu  retiré? 

— •  Ah  I  voilà  justement  le  beau  de  la  chose.  A  peine  le 
prince  sorti,  et  moi  sous  bande,  comme  ma  porte  se  trou- 
vait la  derrière  à  cacheter,  et  que,  par  conséquent,  la  be- 
sogne était  finie,  Dubois  appela  le  valet  de  chambre  du 
prince» 

—  Comment  vous  nommez-vous?  demanda  Dubois. 

—  Lapierre,  monseigneur,  pour  vous  servir,  répondit  le 
valet  tout  en  tremblant. 

—  Mon  cher  Leblanc,  reprit  Dubois,  expliquez,  je  vous 
prie,  à  monsieur  Lapierre  quelles  sont  les  peines  que  l'on 
encourt  pour  bris  do  scellés. 

-^;  Les  galèr-es,:  répondit  Leblanc  avec  <:;0 1>  accent  aimuL 
que  vous  lui  cc'nnsiissez. 
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~  Moç  cher  monsieur  Lapierre,  continua  Dubois  d'un 
ton  doux  comme  miel,  vous  entendez  :  s'il  vops  convient 
d'aHer  rainer  pendant  quelqn'es  amiées  sur'les  vaisseaux  do 
Sa  Majesté  le  roi  de  France,  touchez  du  bout  du  doigt  seu- 
lement à  Tune  de  ces  petites  bandes  ou  'à  un  de  ces  gros 
cachets,  ^t  votre  affaire  sera  foite.  Si,  au  contraire,  une 
centaine  de  louis  tous  sont  «gréabies,  gardez  fidèlement 
les  scellés  que  nous  vencms  de  poser,  et  dans  trois  jours  les 
cent  louis  vous  seront  comptés. 

—  Je  préfère  les  cent  louis,  dit  ce  gredin  de  Lapierre. 
<— EhbienI  alors,  signez  ce  procès-verbâl;  nous  vous 

constituons  gardien  du  cabinet  du  prince. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monseigneur,  répondit  Lapierre, 
et  il  signa. 

~  Maintenant,  dit  Dubois,  vous  comprenez  toute  la  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  vous? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  vous  vous  y  soumettez  ? 

—  Je  m'y  soumets. 

—  A  merveille.  Mon  cher  Leblanc,  nous  Ti*avons  plus 
rien  à  faire  ici,  dit  Dubois,  et  j'ai,  ajoata-t-il  en  montrant  Je 
papier  qu'il  avait  tiré  de  la  cheminée,  tout  ce  que  je  dési- 
rais avoir. 

Et  à  ces  mots  il  sortit  suivi  de  son  acolyte.  Lapierre  les 
regarda  s'éloigner,  puis,  lorsqu'il  les  eut  vus  monter  en 
voiture  : 

—  Ehl  vite,  monsieur  le  baron,  dit-il  en  sfo  retournant 
du  c^té  du  cabinet,  il  s'agit  de  profiter  de  "ce  que  nous 
sommes  seuls  pour  vous  en  aller. 

—  Tu  savais  donc  que  j'étais  ici,  maraudî 

—  Pardieu  I  est-ce  que  j'auraîsaccepté  la  place  de  gar- 
dien sans  cela?  Je  tous  «vais  ru  entrer  dans  lu  cabinet,  e4 
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*'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  curieux  de  rester  là  trois 
iours. 

—  Et  ttt  as  raison.  Cent  louis  pour  toi  en  récompense  de 
ta  bonne  idée, 

—  Mon  Dieul  que  faites-vous  donc  ?  s'écria  Lapierre. 

—  Tu  le  vois  bien,  j'essaye  de  sortir. 

—  Pas  par  la  porte,  monsieur  le  baron,  pas  par  la  porte  1 
Vous  ne  voudriez  pas  envoyer  un  pauvre  père  de  famille 
aux  galères.  D'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  ils  ont  emporté 
la  clef  avec  eux. 

—  Et  par  où  diable  alors  veux-tu  que  je  m'en  aille,  ma- 
rouffle  ? 

—  Levez  la  tête. 

—  Elle  est  levée. 

—  Regardez  en  l'air. 
-—  J'y  regarde. 

—  A  voire  droite. 

—  J'y  suis. 

—  Ne  voyez- vous  rien  ? 

—  Ah  I  si  fait  :  un  œil-de-bœuf. 

—  Eh  bien  !  montez  sur  une  chaise,  sur  un  meuble,  sur 
la  première  chose  venue.  L'œil-de-bœuf  donne  dans  l'al- 
côve. Là,  laissez- vous  glisser  maintenant,  vous  tomberez 
sur  le  lit.  Voilà.  Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  de  mal,  aïon- 
sieur  le  baron  ? 

—  Non.  Le  prince  é'ait  fort  bien  couché,  ma  foi;.  Je  sou- 
haite qu'il  ait  un  aussi  bon  litoîi  on  le  mène. 

—  Et  j'espère  maintenant  que  monsieur  le  baron  n'ou- 
bliera pas  le  service  que  je  lui  ai  rendu? 

—  Les  cent  louis,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  monsieur  le  baron  qui  me  les  a  offerts. 

—  Tiens,  drôle,  comme  je  ne  me  soucie  pas  de  me  des^ 
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saisir  en  ce  moment  de  mon  argent,  prends  cette  bague, 
elle  vaut  trois  cents  pistoles  :  c'est  six  cents  livres  que  tu 
gagnes  au  marché. 

—  Monsieur  le  baron  est  le  plus  généreux  seigneur  que 
je  connaisse. 

— -  C'est  bien.  Et  maintenant  par  où  faut  -il  que  jo  m^en 
aille? 

—  Par  ce  petit  escalier.  Monsieur  le  baron  se  trouvera 
dans  l'office  ;  il  traversera  la  cuisine,  descendra  dans  le 
jardin  et  sortira  par  la  petite  porte,  car  peut-être  la  «rande 
est- elle  gardée. 

—  Merci  de  l'itinéraire. 

Je  suivis  les  instructions  do  monsieur  Lapierre  de  point 
en  point;  je  trouvai  l'office,  la  cuisine,  le  jardin,  la  petite 
porte  ;  je  ne  fis  qu'un  bond  de  la  rue  des  Saints-Pères  ici, 
et  me  voilà, 

—  Et  le  prince  de  Cellamare,  où  est-il  ?  demanda  le  che- 
valier. 

—  Rst-ce  que  je  le  sais,  moi?  dit  Valef.  En  prison,  sans 
doute. 

—  Diable  I  diable  !  diable!  fit  Brigaud. 

—  Eh  bien  I  que  dites-vous  de  mon  odyssée,  l'abbé? 

—  Je  dis  que  ce  serait  fort  drôle,  sans  ce  maudit  papier 
que  ce  damné  de  Dubois  est  allé  ramasser  dans  les  cendres. 

—  Oui,  en  effet,  dit  Valef,  cela  gâte  la  chose. 

—  Et  vous  n'avez  aucune  idée  de  ce  que  ce  pouvait 
être? 

—  Aucune.  Mais  soyez  tranquille,  l'abbé,  il  n'est  pas 
perdu,  et  un  jour  ou  l'autre  nous  saurons  bien  ce  que 
c'était. 

En  ce  moment  on  entendit  quelqu'un  qui  montait  l'esca- 
lier. La  porte  s'ouvrit,  et  Boniface  passa  sa  tête  joufflue. 
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—  Pardon,  excuse,  monsieur  Raoul,  dit  rhéritifir  pré- 
somptif de  madame  Denis,  mais xe  n*est  pas  vous  que  je 
rhorche,  c'est  le  papa  Brigaud. 

—  N'importe,  monsieur  BoRÎfacev  dit  Raoul,  soyez  le 
bionrenu.  Mon  cher  baron,  je  vous  présente  mon  prédé- 
cesseur dans  cette  chambre,  le  fils  de  ma  digne  proprié- 
taire, madame  Denis,  le  filleul  de  notre  bon  ami  l'abbé 
Brigaud, 

—  Tiens,  vous  avez  des  amis  barons,  monsieur  Raoul  I 
Peste  I  Quel  honneur  pour  la  maison  dé  la  mère  Denis  I 
Ah  I  vous  êtes  baron,  vous? 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  petit  drôle,  dit  l'abbé,  qui  ne  se 
souciait  pas  qu'on  le  sût  en  si  bonne  compagnie.  C'est  moi 
que  tu  cherchais,  as-tu  dit? 

—  Vous-même. 

—  Que  me  veux-tu? 

—  Moi,  rien.  C'est  la  mère  Denis  qui  vous  réclame. 

—  Que  me  veut-elle?  le  sais-tu? 

—  Tiens,  si  je  le  sais  1  Elle  veut  vous  demander  pourquoi 
le  parlement  s'assemble  demain. 

—  Le  parlement  s'assemble  demain  !  s'écrièrent  Valef  et 
d'IIarmental. 

—  Kt  dans  quel  but?  demanda  Brigaud. 

—  Eh  bien  !  c'est  justement  ce  qui  l'intrigue,  cette  pauvre 
femme. 

—  Et  d'où  ta  mère  a-t-clle  su  que  le  parlement  s'assem- 
blait? 

—  C'est  moi  qui  le  lui  ai  dit., 

—  Et  oh  l'as-tu  appris,  toi? 

— Chez  mon  procureur,  pardieul  MaîireJoullu  étaitjtis- 
^ement  chez  monsieur  le  premier  président  quand  l'ordre 
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lai  est  arrivé  des  Tuileries,  Aussi,  si  le  feu  prend  domam 
tî  l'étude,  ce  B'est  pas  moi  qui  Vy  aurai  mis,  vou?  ooiirrez 
être  parfaitement  tranquille,  père  Brigaud.  Oh  !  dites  donc, 
ils  vont  venir  tous  en  robe  rouge  î  ça  va  faire  une  fameuse 
baisse  dans  les  écrevisses  I 

—  C'est  bon  1  garnement  ;  dis  à  ta  mère  que  je  passerai 
chez  elle  en  descendant. 

—  SufficitI  on  vous  «tiendra.  Adieu,  monsieur  Raoul  ; 
adieu,  monsieur  le  baron.  Oh  I  à  deux  sous  les  homards! 
à  doux  sous  I 

El  monsieur  Boniface  sortit,  fort  éloigné  de  se  douter  de 
l'effet  qu'il  venait  de  produire  sur  ses  trois  auditeurs. 

—  C'est  quelque  coup  d'État  qui  se  machine,  murmura 
d'Harmental . 

—  Je  cours  chez  madame  du  Maine  pour  Ten  prévemr, 
dit  Valef. 

—  Et  moi,  chez  Pompadour,  pour  savoir  des  nouvelles', 
dit  Brigaud. 

—  Et  moi,  je  reste,  dit  d'Harmental.  Si  vous  avez  besoin 
de  moi,  l'abbé,  vous  savez  oiiijesuisi 

—  Mais,  si  vous  n'étiez  pas  chez  vous,  chevalier? 

— Oh  !  je  ne  serais  pas  loin  ;  vous  n'auriez  qu'à  ouvrir 
ia  fenêtre,  et  à  frapper  trois  fois  dans  vos  mains  ;  on. ac- 
courrait. 

L'abbé  Brigaud  et  le  baron  de  Vaiof  prirent  leur  chapeau 
J.  descendirent  ensemble  pour  aller  chacun  où  il  avait  dit. 

Cinq  minutes  après  eux,  d'Harmental  descendit  à  son 
tour,  et  monta  chez  Bathilde,  qu'il  trouva  fort  inquiète, 

ïî  était  cinq  heures  de  l'après-midi,  el  Buvat  n^était  pas 
encore  rentré. 

C'était  la  première  fois  que  pareille  chose  arrivait  de- 
puis que  la  jeune  allé  avait  l'âge  de  connîîissaûGe. 
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XV. 


LE  UT  DE  JUSTICE. 


Lo  lendemain,  h  sept  heures  du  matin,  Brigaud  vint  pren- 
dre d'îlarmental,  et  trouva  le  jeune  homme  habillé  et  Tat- 
tendant.  Tous  deux  s'enveloppèrent  de  leurs  manteaux,  ra- 
battirent leurs  chapeaux  sur  leurs  yeux,  et  s'acheminèrent 
par  la  rue  de  Cléry,  la  place  des  Victoires  et  le  jardin  du 
Pal  lis- Royal. 

En  approchant  de  la  rue  de  l'Échelle,  ils  commencèrent 
à  apercevoir  un  mouvement  inaccoutumé;  toutes  les  ave- 
nues des  Tuileries  étaient  gardées  par  des  détachemens 
nombreux  de  chevau-légers  et  de  mousquetaires,  et  les  cu- 
rieux, exilés  de  la  cour  et  du  jardin  des  Tuileries,  se  pres- 
saient sur  la  place  du  Carrousel.  D'Harmental  et  Brigaud  se 
mêlèrent  à  la  foule. 

Arrivés  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'are  do 
Iriomphe,  ils  furent  accostés  par  un  officier  de  mousque- 
taires gris  enveloppé  comme  eux  d'un  grand  manteau.  C'é- 
tait Valef. 

—  Eh  bien  I  baron,  demanda  Brigaud,  qu'y  a-t-il  de 
noaveaa? 

—  Ah  î  c'est  vous,  l'abbé  I  dit  Valef.  Nous  vous  cher- 
chions, Laval,  Malezieux  et  moi.  Je  les  quitte  à  l'instant 
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môme,  et  ils  doivent  être  aux  environs.  Ne  nous  éloignons 
pas  d'ici,  et  ils  ne  tarderont  pas  à  nous  rejoindre.  Savez- 
vous  quelque  chose  vous-même? 

—  Non,  rien  ;  je  suis  passé  chez  Malezieux,  mais  il  était 
déjà  soi  li. 

—  Dites  qu'il  n'était  pas  encore  rentré.  Nous  sommes 
restés  toute  la  nuit  à  TArsenal. 

—  Et  aucune  démonstration  hostile  n'a  été  faite?  deman- 
da d'Harmental. 

—  Aucune.  Monsieur  le  duc  du  Maine  et  monsieur  le 
comte  de  Toulouse  étaient  convoqués  pour  le  conseil  de 
régence  qui  devait  se  tenir  ce  matin  avant  le  lit  de  justice. 
A  six  heures  et  demie  ils  étaient  tous  deux  aux  Tuileries, 
ainsi  que  madame  du  Maine,  qui,  pour  se  tenir  plus  près 
des  nouvelles,  est  venue  s'installer  dans  ses  appartemens 
de  la  surintendance. 

—  Sait-on  ce  qu'est  devenu  le  prince  de  Gellamare?  de- 
manda d'Harmental. 

—  On  l'a  acheminé  sur  Orléans,  dans  une  voiture  à  qua- 
tre chevaux,  accompagné  d'un  gentilhomme  do  la  cham- 
bre du  roi  et  escorté  de  douze  chevau-légers. 

—  Et  on  n'a  rien  appris  du  papier  saisi  par  Dubois  dans 
les  cendres  ?  demanda  Biigaud. 

—  Rien. 

—  Que  pense  madame  du  Maine  ? 

—  Qu'il  se  brasse  quelque  chose  contre  les  princes  légi- 
timés, et  qu'on  va  profiter  de  tout  ceci  pour  leur  enlevei 
encore  quelques-uns  de  leurs  privilèges.  Aussi  ce  matin 
elle  a  vertement  chapitré  son  mari,  qui  lui  a  promis  de  te- 
nir  ferme  :  mais  elle  n*y  compte  pas. 

—  Et  monsieur  de  Toulouse  ? 

11. 
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—  Nous  l'avons  vu  hier  soir';  mais  vous  le  savez,  mon 
chf»r  nbbé^i^n'y  a  rien  à  en  faire  avec  sa  modestie,  ou  plu- 
tôt son  humilité.  Il  trouve  toujours  qu'on  fait  trop  pour 
eux,  et  il  est  sans  cesse  prêta  abandonner  au  régentée 
qu'il  lui  demande. 

—  A  propos,  le  roi? 

—  l'h  bien  I  le  roi... 

—  Oui,  comment  a-t-il  pris  l'arrestation  de  son  gouver- 
neur? 

—  Ahl  vous  ne  savez  pas:  il  paraît  qu'il  y  avait  un  pacte 
entre  le  maréchal  et  raoasieur  de  Fréjus,.  et  que  si  l'on  éloi- 
gnait l'un  de  Sa  Majesté,  l'autre  devait  se  retirer  aussitôt. 
Hier,  dans  la  matinée,  monsieur  de  Fréjus  a  disparu. 

—  Et  où  est-il? 

—  Di ru  lésait!  De  sorte  que  le  roi,  qui  avait  assez  bien 
pris  la  perte  de  son  maréchal,  est  inconsolable  de  celle  de 
son  évéque. 

—  El  par  qui  savez-vous  tout  cela  ? 

—  Par  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  vrnu  hier,  vers  les 
deux  heures,  à  Versailles  pour  faire  sa  cour  au  roi,  et  qui 
a  trouvé  Sa  Majesté  au  désespoir,  au  milieu  des  porcelai- 
nes et  des  carreaux  qu'elle  avait  cassés.  Malheureusement 
vous  connaissez  Richelieu  •.  au  lieu  de  pousser  le  roi  à  la 
tristesse,  il  l'a  fait  rire  en  lui  contant  cinquante  balivernes, 
et  Ta  presque  consolé  en  cassant  avec  lui  le  reste  de  ses 
porcelaines  et  de  ses  carreaux. 

En  ce  moment,  un  individu  vôtu  d'une  longue  robo  d'a- 
vocat et  coiffé  d'un  bonnet  carré  passa  près  du  groupe  que 
formaien*  Brigand.  d'Harmental  et-Valef,  en  fredonnant  le 
refrain  d'une  chanson  faite  sur  le  maréobal après  la  \mr 
taille  de  Ramillies,  et  qui  était  : 
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Villeroj,  Villcro5', 
A  fort  bien  servi  le  roi... 
Guillaume,  Guillaume,  Guillaume. 


Brigaud  se  retourna,  et  sous  ce  déguisement  crut  recon- 
naître Pomnadour.  De  son  côté,  l'avocot  s'arrêta  et  s'ap- 
procha du  groupe  en  question;  l'abbé  n'eut  plus  de  doute:' 
c'était  bien  le  marquis. 

—  Eh  bien  I  maître  Clément,  l«i  dit-il,  quelle  nouvelle 
au  palais? 

—  Mais,  répondit  Pompadour,  une  grande  nouvelle,  sur- 
iout  si  elle  se  confirme  :  on  dit  que  le  Parlement  refuse  de 
se  rendre  aux  Tuileries. 

— -ViveDi'u!  cria  Valef,  voilà  qui  me  raccomirodera 
avec  les  robes  rouges;  mais  il  n'osera. 

—  Dame!  vous  savez  que  M'-  de  Mcsme  est  d^s  nôtres; 
il  a  été  nommé  président  par  le  crédit  de  monsieur  du 
Maine. 

—  Gai,  c'est  vrai,  mais  il  y  aibien  longtemps  de  cela,  dit 
Engaud,  et  si  vous  n'avez  pas  d'autre  certitude,  maître 
Clément,  je  vous  conseille  de  ne  pas  trop  compter  sur  lui. 

—  D'autant  plus,  reprit  Valcf^  que,  comme  vous  le  savez, 
il  vient  d'obtenir  du  régent  qu'il  lui  fasse  payer  les  500,000 
livres  de  son  billet  de  retenue. 

—  Oh!  oh  î  dit  d'Harmenlal,  voyez. donc  :  il  me  semble 
qu'il  se  passe  quelque  chose  de  nouveau.  Est-ce  que  l'on 
sortirait  déjà  du  conseil  de  régence  ? 

En  effet,  un  grand  mouvement  s'opérait  dans  la  cour 
des Tuilerias,  et  les  deux  voitures  du  duc  du, Maine  et  du 
comte  de  Toulouse,  quittant  leur  poste,  s'approchaient  du 
pavillon  de  l'Horloge.  Au  même  instant,  on  vit  paraître  les 
deux  frères.  Ils  échangèrent  quelques  mots  ;  chacun  monta 
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dans  son  carrosse,  et  les  deux  voitures  s'éloignèrent  rapi- 
dement par  le  guichet  du  bord  de  l'eau. 

Pendant  dix  minutes,  Brigand,  Pompadour,  dH-^rmental 
et  Valet  se  oerdirent  en  conjectures  sur  cet  événeHient, 
qui,  remarqué  par  beaucoup  d'autres  que  par  eux,  avait 
fait  sensation  dans  la  foule,  mais  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  sa  véritable  cause,  lorsqu'ils  aperçurent  Male- 
zieux  qui  paraissait  les  chercher.  Ils  allèrent  à  lui,  et,  à  sa 
figure  décomposée,  ils  jugèrent  que  les  renseignement,  sTi 
en  avait,  devaient  être  peu  rassurans. 

—  Eh  bienl  demanda  Pompadour,  avez- vous  quelque 
idée  de  ce  qui  se  passe? 

—  Hélas!  reprit  Malozieux,  j'ai  bien  peur  que  tout  ne 
soit  perdu. 

-  Vous  savez  que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse ont  quitté  le  conseil  de  régence?  reprit  Valef. 

—  J'étais  sur  le  quai  comme  il  passait  en  voiture  ;  il  m'a 
reconnu,  a  fait  arrêter  le  cocher  et  m'a  envoyé  par  son 
valet  de  chambre  ce  petit  billet  au  crayon. 

— •  Voyons,  dit  Brigaud.  Et  il  lut  : 

«  Je  ne  sais  ce  qui  se  trame  contre  nous,  mais  le  régonl 
»)  nous  a  fait  inviter,  Toulouse  et  moi,  à  quitter  le  conseil. 
»  Cette  invitation  m'a  paru  un  ordre,  et  comme  toute  ré- 
»  sistance  eût  été  inutile,  attendu  que  nous  n'avons  dans 
»  le  conseil  que  quatre  ou  cinq  voix,  sur  lesquelles  je  ne 
»  sais  même  pas  trop  si  nous  pouvons  compter,  j'ai  dû 
»  obéir.  Tâchez  de  voir  la  duchesse,  qui  doit  être  aux  Tui- 
»i  leries,  et  dites-lui  que  je  me  retire  à  Rambouillet,  où 
6  j'attendrai  les  événemens. 
»  Votre  affectionné, 

»  LOUIS-ACGCSTE.  » 
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—  Le  lâche  I  dit  Valef. 

—  Et  voilà  les  gens  pour  lesquels  nous  risquons  uolro 
tête!  murmura  Pompadour. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  cher  marquis,  dit  Brigaud  : 
nous  risquons  notre  tête  pour  nous-mêmes,  je  l'espère 
bien,  et  non  pas  pour  d'autres.  N'est-il  pas  vrai,  chevalier? 
Eh  bieni  à  qui  diable  en  avez-vous? 

—  Attendez  donc,  l'abbé,  répondit  d'Harmental  ;  c'est 
qu'il  me  semble  reconnaître...  mais  oui,  le  diable  m'em- 
porte 1  c'est  lui-même  I  Vous  ne  vous  éloignez  pas  d'ici, 
messieurs? 

—  Non,  pas  pour  mon  compte,  du  moins,  dit  Pompa- 
dour. 

—  Ni  moi,  dit  Valef. 

—  Ni  moi,  dit  Malezieuï. 

—  Ni  moi,  dit  l'abbé. 

—  Eh  bienI  en  ce  cas,  je  vous  rejoins  dans  un  instant. 

—  Oîi  allez-vous?  demanda  Brigaud. 

—  Ne  faites  pas  attention,  l'abbé,  dit  d'Harmental;  c'esi 
pour  affaire  qui  m'est  personnelle. 

Et  quittant  le  bras  de  Valef,  d'Harmental  se  mit  aussitôt 
à  fendre  la  foule  dans  la  direction  d'un  individu  que  depuis 
quelque  temps  il  suivait  du  regard  avec  la  plus  grande 
attention,  et  qui,  grâce  à  sa  force  musculaire,  ce  grand 
porte-respect  de  la  multitude,  s'était  approché  de  la  grille, 
lui  et  les  deux  donzelles  avinées  qui  pendtiic  nt  à  ses  bras. 

--  Voyez-vous,  mes  princesses,  disait  l'individu  en  ques- 
tion, en  accompagnant  ses  paroles  de  hgnes  architectu- 
rales qu'il  traçait  sur  le  sable  avec  le  bout  de  sa  canne, 
tandis  qu'à  chacun  de  ses  mouvemens  sa  longue  épée  fré- 
tillait dans  les  jambes  de  ses  voisins ,  voici  ce  que  c'est 
qu'un  Ut  de  justice.  Je  connais  cela,  moi;  j'ai  vu  celui  qui 
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a  eu  lieu  à  la  mort  du  feu  roi;  quand  on  a  cassé  le  testa- 
ment et  qu'on  a  déclaré,  sauf  le  respect  dû  a  Sa  Majesté 
Louis  XIV,  que  des  bâtards  étaient  toujours  des  bâtards. 
Voyez-vous,  ça  se  pa^se  dans  une  grande  salle,  longue  ou 
carrée,  ça  n'y  fait  rien  ;  lo  lit  du  roi  est  ici,  les  pairs  sont» 
là,  le  parlemciit  est  en  face-. 

—  Dis  donc,  Honorine,  interrompit  l'une  des  deux 'de- 
moiselles, est-ce  que  cela  t'amuse,  ce  qu'il  te  conte  là  ? 

—  Mais  pas  le  moindrement;  ce  n'était  pas  la  peine  de 
nous  emmener  du  quai  Sâint-Paulici,  en  nous  promettant" 
le  spectacle,  pour  nous  montrer  cinquante  mousquetaires 
à  cheval  et  une  douzaine  de  chevau-légers  qui  courent  les 
uns  après  les  autres. 

—  Dis-donc,  mon  vieux,  reprit  la  promjère  interlocu- 
trice, il  me  semble  que  si  nou^  allions  manger  une  mate- 
lotte  à  la  Râpée,  ça  serait  plus  nourrissant  que  ton  lit  dv» 
justice,  hein? 

—  Mademoiselle  Honorine,  reprit  celui  à  qui  cette  astu- 
cieuse invitation  était  faite,  j'ai  déjà  remarqué,  quoiqu'il 
y  ait  à  peine  douze  heures  que  j'ai  l'honneur  de  vous  con- 
naître, que  vous  êtes  fort  portée  sur  votre  bouche,  ce  qui 
est  un  bien  \'ilain  défaut  pour  une  femme.  Tâchez  donc  de 
vous  en  corriger,  du  moins  pour  tout  le  temps  que  vous 
avez  encore  à  rester  avec  moi. 

—  Dis  donc,  dis-donc,  Phémie,  est-ce  qu'il  voudrait 
nous  mener  comme  cela  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  avec 
son  omelette  au  lard  et  ses  trois  bouteilles  de  vin  blanc,  ce 
vieux  rcître!  D'abord,  je  te  préviens,  mon  bel  homme,  que 
je  liie  si  on  n'est  pas  nourrie  en  restant. 

—  Tout  beau!  ma  passion,  comme  dit  monsieur  Pierre 
Corneille,  tout  beaul  reprit  le  personnage  à  la  vanité  du- 
quel on  faisait  cot  appel  gastronomique,  en  saisissant  de 
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chacune  de  ses  maiDSvIo- poignet  de  chacune  dfi^  c<^"  de- 
moisciios,  ot  en  le?  assurant  sous  ses  bras  comme  a vf>c  des- 
tenailles;  il  n'est  point  question  ici  de  discuter  sur  un, plat 
de  plus  ou  de  moins;  vous  m'appartenez  jasqu'?)  q^i  tm 
heures  du  soir,  d'après  convention  faite  avec  madame  (.ho- 
so,  comment  Tappelez-vous?  cela  m*est  égail 

—  Oui,  mais  nourries,  nourries! 

—  I!  n'a  pas  été  un  seul  instant  question  de  nourriture 
dans  le  traité,  mes  poulettes,  et  s'il. y  a  quelqu'un  de  lésé, 
dans  l'afTaire,  c'est  moi. 

—  Toi,  \ilain  ladre  I 

—  Oui,  moi;  j'ai  demandé  deux  lemmes. 

—  Eh  bioni  tu  lésas. 

—  Pardon,  pardon;  je  répète  :  j'ai  demandé  deux  fem- 
mes, ce  qui  veut  dire  une  blonde  et  une  brune,  et  l'on  a 
profité  do  l'obscurité  pour  me  donner  deux  blondes,  ce  qui 
est  exactement  comme  si  on  ne  m'en  avait  donné  qu'une, 
vu  que  c'est  bonnet  blanc,  blanc  bonnet.  C'est  donc  moi 
qui  aurais  le  droit  de  réclamer  dos  dommages-intérêts. 
Aussi,  taisons-nous,  mes  amours,  taisons-nous! 

—  Mais  c'est  une  injustice  I  crièrent  ensemble  les  deux 
donzclles. 

—  Que  voulez- vous?  le  monde  est  plein  d'injustice.  Te- 
nez, on  en  fait  probablement  une  dans  ce  momont-ci  .•)  ce 
pauvre  monsieur  du  Maine,  et  si  vous  aviez  un  peu  de 
cœur,  vous  ne  penseriez  qu'au  chagrin  qu'on  prépare  à  ce 
pauvre  prince.  Quant  à  moi,  j'en  ai  l'estomac  si  serré  qu'il 
nae  serait  impossible  d'avaler  la  moindre  chose.  D'ailleurs, 
vous  demandiez  du  spectacle  :  tenez,  en  voilà,  et  un  beaul 
regarde^..  Qui  regard©  dîne. 

—  Capitaine,  dit  en  frappant  sur  l'épaule  de  Roquefi- 
nett©  le  chevalierj  qui  espérait,  grâce-  au  mouvement 
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qu'occasionnait  l'approche  du  parlement,  pouvoir,  sans 
être  remarqué,  échanger  quelques  paroles  avec  notre  vieille 
connaissance  qu'il  retrouvait  15  par  hasard,  est-ce  que  je 
pourrais  vous  dire  deux  mots  en  particulier? 

—  Quatre,  chevalier,  quatre,  et  avec  le  plus  grand  plai- 
sir. Rostez-là,  mes  petites  chattes,  ajouta-t-il  en  plaçant  les 
deux  demoiselles  au  premier  rang,  et  si  quelqu'un  vous 
insulte,  faites-moi  signe.  Je  suis  ici  à  deux  pas.  Me  voilà, 
chevalier,  me  voilà,  continua-t-il  en  le  tirant  hors  de  la 
foule  qui  se  pressait  sur  le  passage  du  parlement.  Je  vous 
avais  reconnu  depuis  cinq  minutes,  mais  il  ne  m'apparte- 
nait pas  de  vous  parler  le  premier. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dit  d'Harmental,  que  le  capitaine 
Roquefinette  est  toujours  prudent. 

—  Prudentissime,  chevalier;  ainsi,  si  vous  avez  quelque 
nouvelle  ouverture  à  me  faire,  allez  de  l'avant. 

—  Non,  capitaine,  non  pas  pour  le  moment  du  moins. 
D'ailleurs,  le  lieu  n'est  pas  propre  à  une  conférence  de 
cette  nature.  Seulement,  je  voulais  savoir  de  vou-,  le  cas 
échéant,  si  vous  logiez  toujours  en  même  endroit. 

—  Toujours,  chevalier.  Je  suis  comme  le  lierre,  moi  :  je 
meurs  où  je  m'attache  ;  seulement,  comme  lui  je  grimpe  : 
ce  qui  veut  dire  qu'au  lieu  de  me  trouver  comme  la  der- 
nière fois  au  premier  ou  au  second,  il  vous  faudra,  si  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  visiter,  me  venir  chercher  cette 
fois  au  cinquième  ou  au  sixième,  attendu  que,  par  un  mou- 
vement de  bascule  que  vous  comprendrez  sans  être  un 
grand  économiste,  à  mesure  que  les  fonds  baissent,  moi, 
je  monte.  Or,  les  fonds  étant  au  plus  bas,  je  me  trouve  na- 
turellement au  pàus  haut. 

—  Comment,  capitaine,  dit  d'Harmentaï  en  riant  et  en 
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portant  la  main  à  la  pœhe  de  sa  veste,  vous  êtes  gêné  et 
vous  ne  vous  adressez  point  à  vos  amis. 

—  Moi,  emprunter  de  l'argent!  reprit  le  capitaine  en  ar- 
rêtant d'un  geste  les  dispositions  libérales  du  chevalier.  Fi 
Jonc!  Quand  je  rends  un  service,  qu'on  me  fasse  un  ca- 
deau, très  bien.  Quand  je  conclus  un  marché,  quon  en 
exécute  les  conditions,  à  merveille  !  Mais  que  je  demande 
sans  avoir  le  droit  de  demander?  c'est  bon  pour  un  rat  d'é- 
glise, et  non  pour  un  homme  d'épée.  Quoiqu'on  soit  gentil- 
homme tout  juste,  on  est  fier  comme  un  duc  et  pair.  Mais 
pardon,  pardon,  j'aperçois  mes  drôlesses  qui  s'esbignent, 
et  je  ne  veux  pas  être  fait  au  même  par  de  pareilles  espè- 
ces. Si  vous  avez  besoin  de  moi,  vous  savez  où  me  trou- 
ver. Ainsi,  au  revoir,  chevalier,  au  revoir. 

Et  sans  attendre  ce  que  d'Harmental  pouvait  encore  avoir 
à  lui  dire,  Roquefmette  se  mit  à  la  poursuite  de  mesdemoi- 
selles Honorine  et  Euphémie,  qui,  se  croyant  hors  de  la  vue 
du  capitaine ,  avaient  voulu  profiter  de  cette  circonstance 
pour  chercher  ailleurs  la  matelotte  à  laquelle  l'honorable 
miquelet  eût  sans  doute  tenu  autant  qu'elles,  si  par  fortune 
il  eût  eu  le  gousset  mieux  garni. 

Cependant,  comme  il  n'était  que  onze  heures  du  matin  à 
peine,  comme  selon  toute  probabilité  le  lit  de  justice  ne  de- 
vait finir  que  vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  que  jusque- 
là  il  n'y  aurait  sans  doute  rien  de  décidé,  le  chevalier  .son- 
gea qu'au  heu  de  rester  sur  la  place  du  Carrousel,  il  ferait 
bien  mieux  d'utiliser  au  profit  de  son  amour  les  trois  ou 
quatre  heures  qu'il  avait  devant  lui.  D'ailleurs,  plus  il  ap- 
prochait d'une  catastrophe  quelconque,  plus  i'  <^prouvait 
le  besoin  de  voir  Bathilde.  Bathilde  était  devenue  un  des 
élémens  de  sa  vie,  un  des  organes  nécessaires  à  son  exis- 
tence, et  au  moment  d'en  êtro  séparé  pour  toujours  peut- 
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^tre,  il  ne  comprenait. p^s  comment  i!  pourrait  vivre  élo-> 
gné  d'olle  un  jour.  En  conséquence  et  pressé  par  co  besoin 
éternel  de  la  présence  de  celle  qu'il  aimait,  le  chevalier,  au 
lieu  de  Se  mettre  à  la  recherche  de  5ês  compagnons,  s'a?- 
chemina  du  côté  de  la  rue  du  Temps-Perd'î. 

D'Harmental  trouva  la  pauvre  enfant  fort  inquiète.  Buval 
n'avait  point  reparu  depuis  la  veille  à  newî  heures  et  demis 
du  matin.  Nanettc  avai  t  alors  été  s'inlormer  h  la  Bibliothè- 
que, et  à  sa  grande  stupéfaction,  et  au-  grand  scandale  de 
ses  confrères,  elle  avait, appri>  que  depuis  cinq  ou  six  jours 
on  n'y  avait  point  aperçu  le  digne  employé.  Un  paril  dé- 
rangement dans  les  habitudes  do  Buvat  indiquait  î'irami- 
nence  de  graves  événoraons.  T)'un  autre  côté  la  jeune  fille 
avait  remarqué  la  veille  d^ns  Raoul  une  espèce  d'agi»ation 
fébrile  qui,  quoique  comprimée  par  la  force  de  son  carac- 
tère, dénonçait  quelque  crise  sérieuse.  Enfin,  en  joignant 
ses  anciennes  craintes  à  ses  nouvelles  angoisses,  Bathilde 
sentait  instinctivement  qu'un  malheur  invisible  mais  inévi- 
table planait  au-dessus  d'elle,  et  d'une  heure  à  l'autre  pou- 
vait s'abattre  sur  sa  tête. 

M^is  quand  Batbiîde  voyait  Raoul,  \ôu\e.  crainte  passée 
ou  à  venir  disparaissait  dans  lo  bonheur  présent.  De  son 
côté  R  îoul,  soit  pui>.sar!ce  sur  lui-mAme,  soit  qu'il  rrsson^ 
îîi  une  influence  pareille  à  celle  qu'il  faLsait  éprouver,  ne 
pensait  plus  qu'à  une  seule  chose,  à  EathiUie.  Cop^'iidant, 
catte  fois,  les  préoccupations  de  part  et  d'autre  devenaient 
s*  graves,  que  Balhilde  ne  put  s'empAoher  d"(>xprinier  à; 
é'Ilarmental  ses  inquiétudes,  qui  furent  d'autant  plus  mal 
combattues,  que  cotte  absence  de  Buvat  se  rattachait  dans: 
Tesprit  du  jeune  homme  à  des  soupçons  qui  lui  étaient 
déj?i  venus  et  qu'il  s'était  empressé  d'éloigner  de  lui.  Le 
temps  ne  s'en  écoula  pas  moins  avec  sa  rapidité  ordinaire, 
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êi  quaîre  heure*  sonnèrent-  que  les  deux  amans  croyaient 
enrore  Atre  ensemble  depuis  cinq  minutes  à  poinfe.  C'était 
rhoure  à  laquelle:  ils  avaient  l'habitude  de  se  quitter. 

Si  Buvat  devait  revenir,  il  devait  revenir  à  r<>tto  heure. 
Après  mi^te  sermens  échangés,  les  deux;  jeunosi  gens  se  sé- 
par?;rem,  en  convenant  que  si  quelque  cliose  de  nouveau 
arrivait  h  l'un  des  deux,  h  quelque  heure  du.  jour*  ou  de 
îa  nuit  que  ce  fût,  l'autre  en  serait  prév  nii  à  Hnstant 
même. 

A  la  porto  de  la  maison  de  madame  Denis,, d'ÎIarmental 
rencontra  Brigaud.  Le  Ut  de  justice  était  fmi;, on  na  savait 
encore  rien  de  positif,  mais  des  bruits  vagues  annonçaient 
que  de  terribles  mesures  avaient  été  prises.  Au  reste,  les 
renseignemens  allaient  arriver;  Brigaud  avait  pris  rendez- 
vous  avec  Pompadour  et  Malezieux  ch^zd'Harmental,  qui, 
le  moins  connu  de  tous,  devait  être  aussi,  le  moins  ob- 
servé. 

Au  bout  d'une  heure,  b  marquis  de  Pompadour  arriva. 
Le  parlement  avait  d'abord  voulu  faire  de  l'opposition, 
mais  tout  avait  plié  sous  la  volonté  du  régent.  Les  lettres 
du  roi  d'Espagne  avaient  été  lues  et  condamnées.  ïl  avait 
été  décidé  que  les  ducs  et  pairs  auraient  séance  immédia- 
tement après  les  princes  du  sang.  Les  honneurs  des  princes 
légitimés  étaient  restreints  au  simple  rang  de  leurs  pairies. 
Enfin,  le  duc  du  Maine  perdait  la  surintendance  de  l'édu- 
cation  du  roi,  accordée  h  monsieur  le  duc  de  Bourbon  Le 
comte  de  Toulouse  seul  était,  sa  vie  durant,  maintenu  par 
exception  dans  ses  privilèges  et  prérogatives. 

Malpziedx  arriva  à  son  tour;  il  quittait  la  duchesse. 
Séance  tenante,  on  lui  avait  fait  signifier  de  quitter  son  lo- 
gement des  Tuileries  qui  appartenait  désormais  à  monsieur 
le  duc.  Un  pareil  affront  avait,  comme  on  le.  comprend  bien, 
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exaspéré  Taltière  petite-fille  du  grand  Condé.  Elle  était  alors 
entrée  dans  une  telle  colère,  qu'elle  avait  de  sa  main  brisé 
toutes  ses  glaces  et  fait  jeter  les  meubles  par  la  fenêtre; 
puis,  cette  exécution  terminée,  elle  était  montée  en  voi- 
ture, en  envoyant  Laval  à  Rambouillet,  afin  de  pousser 
monsieur  du  Maine  à  quelque  acte  de  vigueur,  et  en  char- 
geant Malezieux  de  convoquer  tous  ses  amis  pour  la  nuit 
même  à  rArsenal. 

Pompadour  et  Brigaud  se  récrièrent  sur  l'imprudence 
d'une  pareille  convocation.  Madame  du  Maine  était  évi- 
demment gardée  à  vue.  Aller  à  l'Arsenal  le  jour  même  où 
l'on  devait  la  savoir  le  plus  irritée,  c'était  se  compromettre 
ostensiblement.  Pompadour  et  Brigaud  opinaient  en  con- 
séquence pour  faire  supplier  Son  Altesse  de  choisir  uh 
autre  jour  et  un  autre  lieu  de  rendez-vous.  Malezieux  et 
d'Harmental  étaient  du  même  avis  sur  l'imprudence  de  la 
démarche  et  sur  le  danger  è  courir.  Mais  tous  deux  étaient 
d'avis,  le  premier  par  dévouement,  le  second  par  devoir, 
que  plus  Tordre  était  périlleux,  plus  il  était  de  leur  hon- 
neur d'y  obéir. 

La  discussion,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  cir- 
constance, commençait  à  dégénérer  en  altercation  assez 
vive,  lorsqu'on  entendit  le  pas  de  deux  personnes  qui  mon- 
taient l'escalier.  Comme  les  trois  personnes  qui  avaient 
pris  rendez-vous  chez  d'Harmental  s'y  trouvaient  réunies, 
Brigaud,  qu».  l'oreille  toujours  au  guet,  avait  le  premier 
entendu  le  bruit,  porta  le  doigt  à  sa  bouche  pour  indiquer 
à  ses  interlocuteurs  de  faire  silence.  On  entendit  alors  dis- 
tinctement les  pas  se  rapprocher.  Un  léger  chuchotement, 
pareil  à  celui  do  deux  personnes  qui  s'interrogent,  leur 
succéda.  Enfin  la  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  un  sol- 
dat aux  gardes  françaises  et  à  une  petite  grisette. 
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Le  soldat  aux  gardes  était  le  baron  de  Valef. 
Quant  à  la  grisette,  elle  écarta  le  petit  mantelet  noir  qui 

lui  cachait  la  figure,  et  l'on  reconnut  madame  la  duchesse 

du  Maine. 


XVI. 


l'homsie  propose. 


—  Votre  Altesse  ici  I  Votre  Altesse  chez  moi!  s'écria 
d'Harmenlal.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  tant  d'hon- 
neur? 

— -  Le  moment  est  venu,  chevalier,  dit  la  duchesse,  où 
il  faut  que  nous  laissions  voir  aux  gens  que  nous  estimons 
le  cas  que  nous  faisons  d'eux.  D'ailleurs,  il  ne  sera  pas  dit 
que  les  amis  de  madame  du  Maine  s'exposeront  pour  elle 
et  qu'elle  ne  s'exposera  point  avec  eux.  Dieu  merci  1  je  suis 
la  petite-fille  du  grand  Condé,  et  je  sen.«  que  je  n'ai  dégé- 
néré en  rien  de  mon  aïeul. 

—  Que  Votre  Altesse  soit  deux  fois  la  bienvenue,  dit 
Pompadour,  car  elle  nous  tire  d'un  grand  embarras.  Tout 
décidé?  que  nous  étions  à  obéir  à  ses  ordres,  nous  hésitions 
cependant  à  l'idée  de  ce  qu'une  pareille  réunion  à  l'Arse- 
nal avait  de  dangereux  au  moment  où  la  police  a  les  yeux 
sur  elle. 

-  Et  je  l'ai  pensé  comme  vous,  marquis.  Aussi,  au  lieu 
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do  VOUS  attendre,  je  me  suis  résolue  à  venir  vous  trouver. 
Le  baron 'm'accompagnait.  Je  me  suis  fait  nonduiro  chei 
la  comtesse  de  Chavigny,  une  amie  de  Delaunay,  qui  de- 
meure rue  du  Mail.  Nous  y  avons  fait  apporter  des  tiabits, 
et  comme  nous  n'étions  qu'à  deux  pas  d'ici,  nous  sommes 
venus  à  pied,  et  nous  voilà.  Ma  foil  messire  d'Aigenson 
sera  bien  fin  s'il  nous  a  reconnus  sous  ce  déguisement. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dit  Malezieux,  que  Votre  Aitesse 
n'est  point  abattue  par  les  évéuemens  qu'a  amenés  cette 
horrible  journée. 

—  Abattue,  moi,  Malezieux  !  J'espère  que  vous  me  con  • 
naissez  assez  pour  ne  pas  le  craindre  un  seul  instant.  Abat- 
tue I  Ah  I  au  contraire  ;  jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  de 
force  et  plus  de  volonté  1  Oh  I  que  ne  suis-je  un  homme  I 

—  Que  Votre  Altesse  ordonne,  dit  d'Harmental,  et  tout 
ce  qu'elle  ferait,  si  elle  pouvait  agir  elle-même,  nous  le 
ferons,  nous,  en  son  lieu  et  place. 

—  Non,  non.  Ce  que  je  ferais,  il  est  impossible  que  d'au- 
tres le  fassent. 

— Rien  n'est  impossible,  madame,  à  tinq  hoTnmes  dévoués 
comme  nous  le  sommes.  D'ailleurs,  notre  mtéi'êt  m^me 
réclame  une  résolution  prompte  et  énergique.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  régent  ^^'arrôtera  là.  Après^temaio,  demain, 
ce  soir  peut-être,  nous  serons  tous  arrêtés.  Dubois  pré- 
tend que  le  papier  qu'il  a  tiré  du  feu  chez  le  prince  de  Cel- 
lamare  n'est  rien  autre  chose  que  la  liste  des  conjurés.  En 
ce  cas,  il  saurait  notre  nom  h  tous.  Nous  avons  donc,  à 
cette  heure,  chacun  une  épée  au-dessus  de  la  tête.  N'atten- 
dons  pas  que  le  fil  auquel  tUe  est  suspendue  se  brise  :  sai- 
sissons-la et  frappons. 

— 'Frappons,  où,  quoi,  comment?  demanda "Brigajd.  Ce 
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misérable  parlement  a  brisé  tous  nos  projets.  Avons-nous 
des  mesures  prises,  un  planiarrêlé  ? 

—  Ah  I  le  -neiileur  plan  qui  ait  jamais  été  conçu,  dit 
PompaUour,  celui  qui  offrait  le  plus  de  chance  de  succès, 
c'était  le  premier  ;  et  la  preuve,  c'est  que,  sans  une  cir- 
conslanco  inouïe  qui  est  venue  le  renverser,  11  réussis- 
sait. 

—  Eh  bieni  si  le  plan  était  bon,  il  l'est  encore,  dit  Vaîei. 
Revenons-y  alors. 

—  Oui,  mais  en  échouant,  dit  Malezieux,  ce*  plan  a  mis 
le  régent  sur  ses  gardes. 

—  Au  contraire,  dit  Pompadour:  iî  est' d' autant  meilleur, 
que  Ton  croira  que,  grâce  à  son  insuccès,  il  est  aban- 
donné. 

—  Et  la  preuve,  dit  Valef,  c'est  que  le  régont,  sous  C8 
rapport,  prend  moins  de  précautions  que  jamais.  Ainsi, 
par  tixempie,' depuis  que  mademoiselle  de  Chartres  est  ab- 
besse  de  Chelles,  une  fois  par  semaine  il  va  la  voir,  et  tra- 
verse seul  et  sans  gardes  dans  sa  voiture,  avec  un  cocher 
et  deux  laquais  seulement,  le  bois  de  Vincennes,  et  cela  à 
huit  ou.  neuf  heures  du  soir. 

-^.Et  quel  est  le  jour  où  il  fait  celte  visite?  demanda  Bri- 
gaud. 

—  Le  mercredi,  répondit  Malezieux. 

— -Mercredi  ?  c'est  demain.,  dit  la  duchesse. 

—  Brigand,  dit  Valef,  avez*yous  toujours  le  passe-port 
f>our  l'Espagne? 

-  Toujours.  *^ 

—  Les  intimes  facilités  ponr  la  route  ? 

--'Les  mômes.  Le  maître  de  poste  est  à  nous,  et  noua 
n'avons  d'explication  à  avoir  qu'avec  lui.  Quant  aux  au- 
tres, cela  ira  tout  seul. 
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—  Eh  bien  !  dit  Valef,  que  Son  Altesse  Royale  m'y  auto- 
rise, je  réunis  demain  sept  ou  huit  amis,  j'attends  le  ré- 
gent dans  le  bois  de  Vincennes,  je  Teiilève,  et  fouette  co- 
cher !  en  trois  jours  je  suis  à  Pampelune. 

—  t3n  instant,  mon  cher  baron,  dit  d'Harmental;  je  vous 
ferai  observer  que  vous  allez  sur  mes  brisées,  et  que  c'est 
à  moi  que  l'entreprise  revient  de  droit. 

—  Vous,  mcn  cher  chevalier,  vous  avez  fait  ce  que  vous 
aviez  è  faire.  Au  tour  des  autres  I 

—  Non  point,  s'il  vous  plaît,  Valef ,  il  y  va  de  mon  hon- 
neur, car  j'ai  une  revanche  à  prendre.  Vous  me  désobli- 
geriez donc  infiniment  en  insistant  sur  ce  sujet. 

—  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  mon  cher  d'Har- 
mental, répondit  Valof,  c'est  de  laisser  la  chose  au  choix 
de  Son  Altesse.  Elle  sait  qu'elle  a  en  nous  deux  cœurs  éga- 
lement dévoués.  Qu'elle  décide. 

—  Acceptez-vous  mon  arbitrage,  chevalier  ?  dit  la  du- 
chesse. 

—  Oui,  car  j'espère  en  votre  justice,  madame,  ditle  che- 
valier. 

—  Et  vous  avez  raison.  Oui,  l'honneur  de  l'entreprise 
vous  appartient  ;  oui,  je  remets  entre  vos  mains  le  sort  du 
fils  de  Louis  XIV  et  de  la  petite-fille  du  grand  Condé  ;  oui, 
je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  dévouement  et  à 
votre  courage,  et  j'espère  d'autant  plus  que  vous  réussirez 
cette  fois-ci  que  la  fortune  vous  doit  un  dédommagement. 
A  vous  donc,  mon  cher  d'Harmental,  tout  le  péril  ;  mais 
aussi  h  vous  tout  l'honneur  I 

—  J'accepte  l'un  et  l'autre  avec  reconnaissance,  madame, 
dit  d'Harmental  en  baisant  respectueusement  la  main  que 
iui  tendait  la  duchesse  ;  et  demain,  à  pareille  noure,  ou  je 
serai  mort  ou  le  régent  sera  sur  la  route  d'Espagne. 


LE  CHEVALIER  D'HARMENTAL.  205 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Pompadour,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle parler,  et  si  vous  avez  besoin  de  quelqu'un  pour  vous 
donner  un  coup  de  main,  mon  cher  chevalier,  comptez 
sur  moi. 

—  Et  sur  moi,  dit  Valef. 

—  Et  nous  donc,  dit  Malezieux,  ne  sommes-nous  bons  à 
rien? 

—  Mon  cher  chancelier,  dit  la  duchesse,  à  chacun  son 
lot  :  aux  poètes,  aux  gens  d'église,  aux  magistrats,  le  con- 
seil ;  aux  gens  d'épée,  l'exécution.  Chevalier,  ôtes-vous  sûr 
de  retrouver  les  mêmes  hommes  qui  vous  ont  secondé  la 
dernière  fois  ? 

—  Je  suis  sûr  de  leur  chef,  du  moins. 

—  Quand  le  verrez-vous? 

—  Ce  soir. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Tout  de  suite,  si  Votre  Altesse  le  désire. 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Dans  un  quart  d'heure,  je  serai  chez  lui. 

—  Où  pourrons-nous  savoir  son  dernier  mot? 

—  Je  le  porterai  à  Votre  AUesse  partout  où  elle  sera. 

—  Pas  à  l'Arsenal,  dit  Brigaud,  c'est  trop  dangereux. 

—  Ne  pourrions-nous  attendre  ici  ?  demanda  la  duchesse. 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Altesse,  répondit  Brigaud, 
que  mon  pupille  est  un  garçon  fort  rangé,  recevant  pou  de 
monde,  et  qu'une  visite  plus  prolongée  pourrait  éveiller 
les  soupçons. 

—  Ne  pourrions-nous  fixer  un  rendez-vous  où  nous 
n'ayons  point  pareille  crainte?  demanda  Pompadour. 

—  Parfaitement ,  dit  la  duchesse  ;  au  rond-point  des 
Champs-Elysées,  par  exemple.  Malezieux  et  moi  nous  nous 

il.  12 
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y  rendons  dans  une  voiture  sans  livrée  et  sans  armoiries, 
Poffipadour,  Valef  et  Brigand  nous  y  joig^nent  chacun  de 
son  côté.  Là,  nous  attendons  d'Harmental,  et  nous  prenons 
nos  dernières  mesures. 

—  A  merveille!  dit  d'Harmentaly  mon  homme  demeure 
justement  rue  Saint- Honoré. 

—  Vous  savez,  chevalier,  reprit  la  duchesse,  que  vous 
pouvez  promettre  eu  argent  tout  ce  que  lun  voudra,  et 
que  nous  nous  chargeons  de  tenir. 

—  Je  me  charge  de  remplir  le  secrétaire,  dit  Brigand. 

—  Et  vous  ferea  bien^  l'abbé,  dit  d'HarmentaV  en  sou- 
riant, car  je  sais  qui  se  charge  de  le  vider,  moi. 

—  Aiasi,  tout  est  convenu,  reprit  la  duchesse.  Dans  une 
heure,  au  rond-point  des  Champs-Elysées. 

—  Dans  une  heure,  dit  d'Harmental. 

—  Dans  une  heure,  répétèrent  Pompadour,  Brig  iud  et 
Malezieux. 

Puis  la  duchesse,  ayant  rajusté  son  mantelet  ée  manière 
à  cacher  son  visag^e,  reprit  le  bras  de  Valef  et  sortit  la  pre- 
mière. Malezieux  la  suivit  à  peu  de  distance  et  de  façon  à 
ne  point  la  perdre  de  vue  ;  enfin  Brigaud,  Pompadour  et 
d'Harmental  descendirent  ensemble.  A  la  place  des  Vic- 
toires, le  marquis  et  l'abbé  se  séparèrent,  l'abbé  prenant 
par  la  rue  Pagevin  et  le  marquis  par  la  rue  de  la  Vrillière. 
Quant  au  chevalier,  il  continua  sa  roule  par  la  rue  Croix- 
des-Petiîs-Champs,  qui  le  conduisit  rue  Saint-Honoré,  à 
quelques  pas  de  Thonorable  maison  où  il  siavai!  trouver  le 
digne  capitaine. 

Soit  hasard,  soit  calcul  de  la  part  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  avait  apprécié  d'Harmental  et  com;/ris  le  fond  que  Ton 
pouvait  faire  sur  lui,  le  cbievalier  se  trouvait  doiic  rejeté 
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^îus  avant  que  jamais  dans  la  conjuration:;  mais  son  hon- 
neur était  engagé,  il  avait  cru  dovoir  faire  ce  qu'il  avait 
fait,  et  quoiqu'il  prévît  les  conséqnencos  terribles  de  Tévé- 
nement  dont  il  avait  [(ris  !a  responsabilité,  il  marchait  h  ce 
résultat  com.ifie  il  l'avait  fait  déjà,  la  tète  et  le  cœur  hauts, 
bien  résolu  h  tout  saori fiers  même  sa  vie,  môme  son  amour, 
à  l'accomplissement  de  la  parole  qu'il  avait  donnée. 

Il  se  présenta  donc  chez  la  Filloia  avec  la  même  tran- 
quillité et  la  même  résolution  qu'il  aurait  fait  la  pr&mif;rQ 
fois,  quoique  depuis  ce  temps  bien  des  choses  fussent 
changées  dans  sa  vie  ;  et,  comme  la  première  fois,  ayant 
été  reçu  par  la  maîtresse  de  la  maison  en  personne,  il  s'in- 
forma d'elle  si  le  capitaine  Roquoflnotte  était  visible. 

Sans  doute  la  Fillon  s'attendait  à  quelque  intcrpellrition 
moins  morale  que  celle  qui  lui  était  faite,  car,  en  recon- 
naissant ti'ÏIarmental,  elle  ne  put  réprimer  un  mouvement 
de  surprise.  Cependant,  comme  si  (îlle  eût  douté  encore  de 
l'identité  de  celui  qui  lui  parlait,  elle  s'informa  si  ce  n'é- 
tait point  hii  qui  déjà,  deux  mois  auparavant,  était  venu 
demander  le  capitaine.  Le  chevalier,  qui  vit  dans  cet  anté- 
cédent un  moyen  d'aplanir  bs  obstacles,  en  supposant  qu'il 
en  existât,  répondit  affirmativement. 

D'Harmental  ne  s'était  point  trompé,  car  à  peine  édifiée 
sur  ce  point  la  Fillon  appela  une  espèce  de  Marton  assez 
élégante,  et  lui  ordonna  de  conduire  le  chevalier  cham- 
bre no  T2,  au  cinquième  au-dessus  de  l'entresol.  La  péron- 
nelle obéit,  prit  une  bougie  et  monta  la  première  en  mi- 
naudant comme  une  soubrette  de  Marivaux.  D'Harmental 
la  suivit.  Cette  fois  aucun  chant  joyeux  ne  le  guida  dans 
son  ascension  ;  tout  était  silencieux  dans  la  maison.  Les 
graves  événemens  df)  la  journée  avaient  sans  doute  éloi- 
gné de  ^,eur  rendez-vous  quotidien  les  pratiques  de  la  digne 
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hôtesse  du  capitaine,  et  comme,  de  son  côté,  le  chevalier 
en  ce  moment  avait  sans  doute  l'esprit  tourné  aux  choses 
sérieuses,  il  monta  les  six  étages  sans  faire  la  moindre  at- 
tention aux  minauderies  de  sa  conductrice,  qui,  arrivée  au 
no  72,  se  retourna  et  lui  demanda  avec  un  gracieux  sourire 
s'il  ne  s'était  point  trompé  et  si  c'était  bien  au  capitaine 
qu'il  avait  affaire. 

Pour  toute  réponse  le  chevalier  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  Roquefinette  de  sa  plus  belle  voix  de 
basse. 

Le  chevalier  glissa  un  louis  dans  la  main  de  sa  conduc- 
trice pour  la  remercier  de  la  peine  qu'elle  avait  prise,  ou- 
vrit la  porte  et  se  trouva  en  face  du  capitaine. 

Le  même  changement  s'était  opéré  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ;  Roquefinette  n'était  plus,  comme  la  première 
fois,  le  rival  de  monsieur  de  Bonneval,  entouré  de  ses  oda- 
lisques, en  face  des  débris  d'un  festin  ,  fumant  sa  longue 
pipe  et  comparant  philosophiquement  les  biens  de  ce  mon- 
de à  la  fumée  qui  s'en  échappait.  Il  était  seul,  dans  une 
petite  mansarde  sombre ,  éclairée  par  une  chandelle  qui, 
tirant  à  sa  fin,  commençait  à  faire  plus  de  fumée  que  de 
flamme,  et  dont  les  tremblantes  lueurs  donnaient  quelque 
chose  d'étrangement  fantastique  à  Tâpre  physionomie  du 
brave  capitaine,  qui  se  tenait  debout  appuyé  contre  la  che- 
minée. Au  fond,  sur  un  lit  de  sangle,  en  face  d'une  fenêtre 
dont  le  rideau  flottant  au  vent  du  soir  accusait  les  solu- 
tions de  continuité,  était  posé  le  feutre  indicateur,  et  était 
couchée  son  épée,  l'illustre  Colichemarde. 

—  Ah  !  ah  I  dit  Roquefinette  d'un  ton  dans  lequel  perçait 
une  légère  teinte  d'ironie  ;  c'est  vous,  chevalier?  Je  vous 
attendais. 
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—  Vous  m'attendiez,  capitaine  ?  Et  qui  pouvait  vous  faire 
croire  à  la  probabilité  de  ma  visite  ? 

—  Les  événemens,  chevalier,  les  événemens. 
— -  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire  qu'on  a  cru  pouvoir  faire  une  guerre  ou- 
verte, et  que  par  conséquent  on  a  mis  ce  pauvre  capitaine 
RoqucSnetle  au  rancart,  comme  un  condottiere,  comme  un 
miqueiet,  qui  n'est  bon  que  pour  un  coup  de  main  noctur- 
ne, h  l'angle  d'une  rue  ou  au  coin  d'un  bois;  on  a  voulu 
refaire  sa  petite  Ligue,  recommencer  sa  petite  Fronde,  et 
voilà  que  l'ami  Dubois  a  tout  su,  que  les  pairs  sur  lesquels 
on  croyait  pouvoir  compter  nous  ont  lâché  d'un  cran,  et 
que  le  parlement  a  dit  Oui,  au  lieu  de  dire  Non.  Alors,  on 
revient  au  capitaine.  «Mon  cher  capitaine  par-ci,  mon  bon 
capitaine  par-là  !  »  N'est-ce  point  exactement  la  chose  com- 
me elle  se  passe,  chevalier?  Eh  bien!  eh  bieni  eh  bieni  le 
voilà,  le  capitaine  ;  que  lui  veut-on?  parlez. 

-—  Effectivement,  mon  cher  capitaine,  dit  d'Harmental 
ne  sachant  trop  de  quelle  façon  il  devait  prendre  le  dis- 
cours de  Roquefinette,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  que  vous  dites  là.  Seulement  vous  êtes  dans  Terreur 
lorsque  vous  croyez  que  je  vous  avais  oublié.  Si  notre  plan 
eût  réussi,  vous  auriez  eu  la  preuve  que  j'ai  la  mémoire 
plus  longue  que  les  événemens,  et  je  serais  venu  alors 
pour  vous  offrir  mon  crédit,  comme  je  viens  aujourd'hui 
réclamer  votre  assistance. 

--  Hum  I  fit  le  capitaine  en  secouant  la  tête,  depuis  {rois 
jours  que  j'habite  ce  nouvel  appartement,  j'ai  fait  bien  des 
réflexions  sur  la  vanité  des  choses  humaines,  et  l'envie  m*a 
pris  plus  d'une  fois  de  me  retirer  définitivement  des  af- 
faires, ou  si  j'en  faisais  encore  une,  de  la  faire  assez  bril- 
lante pour  m'assurer  un  petit  avenir. 

i2. 
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—  Eh  bien  I  jusiement,  dit  le  chevalier,  celle  que  jcvoas 
propose  est  votre  fait.  Il  s'agit,  mon  cher  capitaine,  car 
sprès  ce  qui  s*est  passé  entre  nous,  nôss  pouvons  parler 
sans  préambule,  ce  me  semble  ;  il  s'agit... 

—  De  quoi?  demanda  le  capitaine,  qui,  voyant  dUar- 
mental  s'arrêter  et  regarder  avec  inquiétude  autour  de  lui, 
avait  attendu  inuiilemeni  pendant  deux  ou  trois  secondes 
la  fin  de  h.  phrase. 

—  Poi'don,  capitaine,  mais  il  m'a  semblé... 

—  Que  vous  a-t-il  semblé,  chevalier? 

—  Entendre  des  pas...  puis  une  espèce  de  craquement 
dans  la  boiserie... 

—  Ah  I  ah  !  dit  le  capitaine,  il  y  a  pas  mal  de  rats  dans 
l'établissement,  je  vous  en  préviens;  et  pas  plus  tard  que 
la  nuit  dernière,  ces  drôles~îà  sont  venus  grignot'n'  mes 
hardes.  comme  vous  pouvez  le  voir. 

Et  le  capitaine  montra  au  chevalier  le  pas  de  son  habit 
festonné  en  dents  de  loup. 

—  Oui,  ce  sera  cela,  et  je  me  «erai  trompé,  dit  d'Har- 
mental ..  !1  s'agit  donc,  mon  cher  Roquefmette,  de  profiter 
de  ce  que  le  régent,  en  revenant  sans  gardes  de  Chelles,  où 
sa  fille  est  religieuse,  traverse  le  bois  de  Vincennes,  pour 
l'enlever  en  passant,  et  lui  faire  prendre  défini (ivoment  la 
route  d'Espagne. 

—  Pardon,  mais  avant  d'aller  plus  loin,  chevalier,  reprit 
Roquefinette.  je  vous  préviens  que  c'est  un  nouveau  traité 
à  faire,  et  que  tout  nouveau  traité  implique  conditions  nou- 
velles. 

—  Nous  n'aurons  point  de  discussions  là-dessus,  rapi- 
taino.   Les  conditions,  vous  les  ferez  vous-même.  Seule- 
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mf^TïU  poiiTcz-vous  toujours  disposer  de  vos  homnies? 
Voilà  l'im portant. 

—  Je  le  puis. 

—  SoTont  ils  prêis  demaiD,  à  deai  heures? 

—  Ils  le  seront. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Pardon,  il  faut  encore  quelque  chose  :  il  faut  encore 
de  forgent  pour  acheter  un  cheval  et  do^  armes. 

—  Il  y  a  cent  louis  dans  cette  bourse,  prenez-la. 

—  C'est  bien,  on  vous  en  rendra  bon  compte. 

—  Ainsi,  chez  moi  à  deux  heures. 

—  C'est  dit. 

—  Adieu,  capitaine. 

—  Au  revoir,  chevalier.  Donc,  il  est  convenu  que  vous 
ae  vous  étonnerez  pas  si  je  suis  un  peu  exigeant. 

—  Je  vous  le  permets  ;  vous  savez  que  la  dernière  fois 
je  ne  me  suis  plaint  que  d'une  chose  :  c'est  que  vous  étiez 
trop  modeste. 

--  Allons,  dit  le  capitaine,  vous  êtes  de  bonne  composi- 
tion. Attendez  que  je  vous  éclaire  ;  il  serait  fâcheux  qu'un 
brave  garçon  comme  vous  se  rompît  le  cou. 

Et  le  capitaine  prit  la  chandelle,  qui.  parvenue  au  papier 
qui  l'affermissait  dans  la  bobèche,  jetait  alors,  grâce  à  ce 
nouvel  aliment,  une  splendide  lumière  à  l'aide  de  laquelle 
d'Harmental  descendit  l'escalier  sans  accident.  Arrivé  sur  la 
dernière  marche,  il  renouvela  au  capitaine  la  recomman- 
dation d'être  exact,  ce  que  le  capitaine  promit  du  ton  le 
plus  afflrmatif. 

D'Farmental  n'avait  point  oublié  que  madame  la  du- 
chesse du  àlaîne  attendait  avec  anxiété  le  résultat  do  l'en- 
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trevue  qu'il  venait  d'avoir  ;  il  ne  s'inquiéta  donc  point  de 
ce  qu'était  devenue  la  Fillon,  qu'il  chercha  vainement  de 
l'œil  en  sortant,  et,  gagnant  la  rue  des  Feuillans,  il  s'a- 
chemina vers  les  Champs-Elysées,  qui  sans  être  tout  è  fait 
déserts,  commençaient  déjà  cependant  à  S3  dépeupler. 
Arrivé  au  rond-point,  il  aperçut  une  voiture  qui  station- 
nait sur  le  revers  de  la  route,  tandis  que  deux  hommes  se 
promenaient  à  quelque  distance  dans  la  contre-allée  ;  il 
s'approcha  d'elle  ;  une  femme,  en  l'apercevant,  sortit  avec 
impatience  sa  tête  par  la  portière.  Le  chevalier  reconnut 
madame  du  Maine  ;  eîlo  avait  avec  elle  Malezioux  et  Valef. 
Quant  aux  deux  promeneurs,  qui,  en  voyant  d'Harmental 
s'avancer  vers  la  voiture,  s'empressèrent  de  leur  côté  d'ac- 
courir, il  est  inutile  de  dire  que  c'étaient  Pompadour  et 
Brigand. 

Le  chevalier,  sans  leur  nommer  Roquefînette,  ni  sans 
s'étendre  aucunement  sur  le  caractère  de  l'illustre  capi- 
taine, leur  raconta  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
récit  fut  accueilli  par  une  exclamation  générale  de  joie.  La 
duches'^e  donna  sa  petite  main  à  baiser  à  d'Harmental  ;  les 
hommes  serrèrent  la  sienne. 

Il  fut  convenu  que  le  lendemain,  à  deux  heures,  la  au- 
chesse,  Pompadour,  Laval,  Valef,  Malezieux  et  Brigaud,  se 
rendraient  chez  la  mère  de  d'Arranches,  qui  demeurait 
faubourg  Saint- Antoine,  no  15,  et  qu'ils  y  attendraient  le 
résultat  de  l'événement.  Ce  résultat  devait  leur  être  an- 
noncé par  d'Avranches  lui-même,  qui,  à  partir  de  trois  heu- 
res, se  tiendrait  à  la  barrière  du  Trône  avec  deux  chevaux, 
l'un  pour  lui*  l'autre  pour  le  chevalier.  Il  suivrait  de  loin 
d'Harmental,  et  reviendrait  annoncer  ce  qui  s'était  passé. 
Cinq  autres  chevaux  sellés  et  bridés  seraient  tout  prêts 
dans  les  écuries  de  la  maison  du  faubourg  Saint-Antoine, 
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afin  que  les  «conjurés  pussent  fuir  sans  retard  en  cas  de  non 
réussite  du  chevalier. 

Ces  diriérens  points  arrêtés,  la  duchesse  força  le  cheva- 
lier de  monter  auprès  d'elle.  La  duchesse  voulait  le  rame- 
ner chez  lui  ;  mais  il  lui  fit  observer  que  Tapparition  d'une 
voiture  à  le  porte  de  madame  Denis  produirait  dans  le  quar- 
tier une  trop  grande  sensation,  et  que,  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  cette  sensation,  toute  flatteuse  qu'elle  serait 
pour  lui,  pourrait  devenir  dangereuse  pour  tous.  En  con- 
séquence, la  duchesse  Jeta  d'Harmental  place  des  Victoires, 
après  lui  avoir  exprimé  vingt  fois  toute  la  reconnaissance 
qu'elle  éprouvait  pour  son  dévouement. 

Il  était  dix  heures  du  soir.  D'Harmental  avait  à  peine  vu 
Bathilde  dans  la  journée;  il  voulait  la  revoir  encore.  Il 
était  bien  sûr  de  retrouver  la  jeune  fille  à  sa  fenêtre,  mais 
cela  n'était  point  suffisant  ;  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  en  pa- 
reille circonstance  était  trop  sérieux  et  trop  intime  pour  le 
jeter  ainsi  d'un  côté  à  l'autre  d'une  rue.  Il  rêvait  donc  aux 
moyens,  si  avancée  que  fût  l'heure,  de  se  présenter  chez 
Bathilde,  lorsqu'en  faisant  quelques  pas  dans  la  rue,  il  crut 
voir  une  femme  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'allée  qui  con- 
duisait chez  elle.  Il  s'avança  et  reconnut  Nanelte. 

Elle  était  là  par  ordre  de  Bathilde.  La  pauvre  enfant  était 
dans  une  inquiétude  mortelle.  Buvat  n'avait  point  reparu- 
Toute  la  soirée  elle  était  restéû  à  sa  fenêtre  pour  voir  ren- 
trer d'Harmental,  et  d'Harmeî  tal  n'était  point  rentré.  Par 
suite  de  ces  idées  vagues  qui  .waient  pris  naissance  dans 
son  esprit  pendant  la  nuit  où  le  chevalier  avait  tenté  d'en- 
lever le  régent,  il  lui  semblait  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  commun  entre  cette  disparition  étrange  deBuvaC  et  l'as- 
sombrissement  qu'elle  avait  remarqué  la  veille  sur  la  fi- 
gure de  d'Harmental.  Nanette  attendait  donc  à  la  porte  et 
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Buvat  et  !e  chevalier.  Le  chevalier  était  de  retour,  îîanette 
resta  pour  attendre  Buvat,  et  d'IIarmental  monta  près  de 
Bathilde, 

Bathilde  avait  entendu  et  reconn'd  son  pas;  elle  était 
donc  à  la  porte  quand  le  jeune  homme  y  arriva.  Au  pre- 
mier coup  d'oeil  elle  reconnut  sur  son  visage  cette  expres- 
sion pensive  qu'elle  lui  avait  déjà  vue  pendant  la  journée 
qui  avait  précédé  cette  nuit  oh  elle  avait  tant  souffert. 

—  Ohl  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écTia-t-dle  en  entraî- 
nant le  jeune  homme  dans  sa  chambre,  et  en  refermant  la 
porte  derrière  lui.  Oh  I  mon  Dieu!  Raoul,  vous  serait-il  ar- 
rivé quelque  chose? 

—  Bathilde,  dit  d'IIarmental  a\Tc  un  sourire  triste,  mais 
en  enveloppant  la  jeune  fille  d'unrr^gard  plein  de  confian- 
ce, Bathilde,  vous  m'avez  souvent  dit  qu'il  y  avait  en  moi 
quelque  chose  d'inconnu  et  de  mystérieux  qui  vous  ef- 
îrayait. 

—  Ohl  oui.  oui,  s'écria  Bathilde,  et  c'est  1?  sem  tour- 
ment de  ma  vie,  c'est  la  seule  crainte  de  mon  avenir. 

—  Et  vous  avez  raison  ;  car,  avant  de  vous  connnîtro,  Ba- 
thilde, avant  de  vous  avoir  vue,  j'ai  fait  abandon  d'une 
part  de  ma  volonté,  d'une  portion  de  mon  libre  arbitre. 
Cette  portion  de  moi-même  ne  m'appartient  plus;  elle  su- 
bit une  loi  suprême,  elle  obéit  à  des  événemens  imprévus. 
C'est  un  point  noir  dans  un  beau  ciel.  Selon  le  rcMé  dont 
le  vent  soufflera,  il  peut  disparaître  comme  une  vapeur, 
il  peut  grcnsir  comme  un  orage.  La  main  qui  tient  et  qui 
guide  la  mienne  peut  me  conduire  à  la  plus  haute  faveur, 
peut  me  m.ent%r  à  la  plus  profonde  disgrâce  Bathilde,  dites- 
moi,  étcs-vous  disposée  b  partager  la  bonne  comme  la 
mauvaise  fortune,  le  calme  comme  la  temipôle? 

—  Tout  avec  vous,  Raoul,  tout,  tout! 
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—  Songez  à  rengagement  que  vous  prenez,  Bathilde. 
Peut-être  esî-ce  une  vie  heureuse  et  brillante  que  celle 
qui  vous  est  réservée  ;  peut-être  est-ce  l'exil,  peut-être 
est-ce  la  captivité,  peut-être...  peut-être  serez-vous  veuve 
avant  d'être  fenime. 

Bathilde  devint  si  pâle  et  si  chancelante,  que  Raoul  crut 
qu'elle  allait  s'évanouir  et  tomber,  et  quMl  étendit  les  bras 
pour  la  retenir  ;  mais  Bathilde  était  pleine  de  force  et  de 
volonté  ;  elle  reprit  donc  sa  puissance  sur  elle-même,  et 
tendant  la  main  à  d'Harmental  : 

—  Raoul,  lui  dit-elle,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  Je  vous 
aimais,  que  je  n'avais  jamais  aimé,  que  je  n'aimerais  ja- 
mais que  vous?  I'  me  semblait  que  toutes  les  promesses 
que  vous  demandez  de  moi  étaient  renfermées  dans  ces 
mots.  Vous  en  voulez  de  nouvelles,  je  vous  les  fais;  mais 
elles  étaient  inutiles.  Votre  vie  sera  ma  vie,  Raoul  ;  votre 
mort  sera  ma  mort.  L'une  et  l'autre  sont  entre  les  mains  de 
Dieu.  La  volonté  de  IMeu  soit  faite  sur  la  terre  conmie  au 
ciell 

—  Et  moi,  Bathilde,  dit  d'Harmental  en  conduisant  la 
jeune  fille  devant  le  Christ  qui  était  au  pied  de  son  lit,  et 
moi,  je  jure  en  face  de  ce  Christ,  qu'à  compter  de  ce  mo- 
ment vous  êies  ma  femme  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, et  que,  puisque  les  événemens  qui  disposeront  peut- 
être  de  ma  vie  ne  m'ont  laissé  à  vous  offrir  que  mon  amour, 
cet  amour  est  à  vous,  profond,  inaltérable,  étemel.  Ba- 
thilde, un  premier  baiser  à  ton  époux. 

Et  en  fac*i  du  Christ,  les  deux  jeunes  g^ens  tombèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  échangèrent  leur  premier 
baiser  dans  un  dernier  serment. 

Quand  d'Harmental  quitta  Bathilde^  Buvat  n'était  pm 
ejocore  rentré. 
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XVIL 


DAVID   ET  GOLIATH. 


Vers  les  dix  heures  du  matin,  l'abbé  Brigaud  entra  chez 
d'Harmental  ;  il  lui  apportait  une  vingtaine  do  raille  livres, 
partie  en  or,  partie  en  papier  sur  l'Espagne.  La  duchesse 
avait  passé  la  nuit  chez  la  comtesse  de  Chavigny,  rue  du 
Mail.  Rien  n'était  changé  aux  conventions  de  la  veille,  et 
elle  comptait  sur  le  chevalier,  qu'elle  continuait  de  regar- 
der comme  son  sauveur.  Quant  au  régent,  on  s'était  assuré 
que,  selon  son  habitude,  il  devait  se  rendre  à  Chelles  dans 
la  journée. 

A  dix  heures,  Brigaud  et  d'Harmental  descendirent; 
Brigaud,  pour  rejoindre  Pompadour  et  Valef,  avec  lesquels 
il  avait  rendez-vous  sur  le  boulevard  du  Temple,  et  d'Har- 
mental pour  aller  chez  Bathilde. 

L'inquiétude  était  à  son  comble  dans  le  pauvre  petit  mé- 
nage. B.ivat  élait  toujours  absent,  et  il  était  facile  de  voir 
aux  yeux  de  Bathilde  qu'elle  avait  peu  dormi  et  beaucoup 
pleuré.  De  son  côté,  au  premier  regard  qu'elle  jeta  sur 
d'Harmental,  elle  comprit  que  quelque  expédition  pareille 
à  celle  qui  Vavait  tant  effrayée  se  préparait.  D'Harmental 
avait  ce  mAme  costume  sombre  qu'elle  ne  lui  avait  vu 
qu'une  seule  fois,  le  soir,  où,  en  rentrant,  il  avait  jeté  son 
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manteau  sur  une  chaise,  et  était  apparu  h  ses  yeux  ai?*»© 
aes  pistolets  à  sa  ceinture;  de  plus,  ses  longues  bottes  OfAr- 
iantes  armées  d'éperons  indiquaient  que,  dans  la  joumé^viS^ 
comptait  monter  à  cheval.  Tous  ces  indices  eussent  été  iis»- 
signifians  en  temps  ordinaire  ;  mais  après  la  scène  de-  fe> 
veille,  après  les  fiançailles  nocturnes  et  solitaires  que  noy«- 
avons  racontées,  ils  prenaient  une  grande  importance  «eâ; 
acquéraient  une  suprême  gravité. 

Balhilde  essaya  d'abord  de  faire  parler  le  chevalier,  vmm 
d'Harmenlal  lui  ayant  dit  que  le  secret  qu'elle  lui  deman^-- 
dait  n'était  point  à  lui,  et  l'ayant  priée  de  parler  d'autim* 
chose,  la  pauvre  enfant  n'osa  point  insister  davantage,  UacQ*; 
heure  environ  après  l'arrivée  de  d'Harmental,  Nanette  »«^^* 
vrit  la  porte  et  parut  avec  une  Ggure  consternée.  Elle  ve^-- 
nait  de  la  Bibliothèque.  Buvat  n'y  avail  point  reparu,  «t' 
personne  n'avait  pu  lui  en  donner  de  nouvelles.  Bathilde 
ne  put  se  contenir  plus  longtemps;  elle  se  jeta  dans  leîv 
bras  de  Rooul  et  foiîdit  en  larmes. 

Raoul  alors  lui  avoua  ses  craintes  :  les  papiers  que  te- 
prétendu  prince  de  Listhnay  avait  donnés  à  copier  à  Buv3|^ 
étaient  des  papiers  d'une  assez  grande  importance  politiqtw^^ 
Buvat  avail  pu  être  compromis  et  arrêté.  Mais  Buvat  ara*- 
Tait  rien  à  redouter  :  le  rôle  tout  passif  qu'il  avait  paé- 
dans  cette  affaire  éloignait  de  lui  toute  crainte  de  dange'j^ 
Gomme  Bathilde,  dans  son  incertitude,  avait  rêvé  un  Tmh"- 
heur  plus  grand  encore  que  celui-là,  elle  s'attacha  avid^s^- 
ment  à  cette  idée  qui  lui  laissait  du  moins  quelque  espé~- 
rance.  Puis,  la  pauvre  enfant  ne  s'avouait  pas  eile-mênii^^ 
que  la  plus  grande  partie  de  son  inquiétude  n'était  pemî^-- 
être  point  pour  Buvat,  et  que  les  pleurs  qu'elle  venait  îMr^ 
verser  n'étaient  point  tous  pour  l'absent. 

Quand  d'Harmental  était  près  de  Bathilde,  le  temps. î»s.r 
II.  13 
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marclïftil  pias,  il  volait,  il  croyait  donc  être  monté  cbez  »a 
jeune  fille  depuis  quelques  minutes  à  l-ie,  lorsqu'une 
heure  et  demie  sonna.  Raoul  se  rappela  qu'à  deux  heures 
Roquefiuette  devait  être  chez  lui  pour  arrêter  les  nouvelles 
bases  de  son  nouveau  traité.  Il  se  leva.  Bathilde  pâlit; 
d'Harmental  comprit  tout  ce  qui  se  passait  en  elle,  et  lui 
promit  de  venir  après  k?  départ  de  la  personne  qu'il  at- 
tendait, et  pour  laquelle  il  était  forcé  de  la  quitter.  Cette 
promesse  tranquillisa  quelque  peu  la  pauvre  enfant,  qui  es- 
saya de  sourire  en  voyant  quelle  impression  profonde  sa 
tristesse  faisait  sur  Raoul.  Au  reste,  les  sermens  de  la  veille 
avaient  été  renouvelés  vingt  fois,  et  vingt  fois  les  jeunes 
gens  s'étaient  juré  d'être  l'un  à  l'autre.  Ils  se  quittaient 
donc  tristes,  mais  confians  en  eux-mêmes  et  sûrs  de  leurs 
cceurs.  D'ailleurs,  comme  nous  Tavons  dit,  ils  croyaient  ne 
s©  quitter  que  pour  une  heure. 

Le  chevalier  était  depuis  quelques  instans  à  peine  à  sa 
fenêtre,  lorsqu'il  vit  paraître  au  coin  de  la  rue  Montmartre 
le  capitaine  Roquefinette  II  était  monté  sur  un  cheval  gris 
pommelé,  évidemment  ctfcoisi  par  un  conntisseur,  et  pro- 
pre à  la  fois  à  la  course  et  à  la  fatigue.  Il  s'avançait  au  pas, 
comme  un  homme  à  qui  il  est  également  indifférent  qu'on 
le  r  garde  ou  (ju'on  le  laisse  passer  inaperçu.  Seulement, 
à  cause  sans  doute  des  mouvemens  du  cheval,  son  cha- 
peau avait  pris  une  inclinaison  moyenne  qui  uVût  rien 
laissé  soupçonner,  mênje  à  ses  plus  intimes,  sur  la  situa- 
tion secrète  de  ses  finances. 

Arrivé  à  la  porte,  Roquefinette  descendit  en  trois  temps» 
avec  la  même  précision  qu'il  eût  mise  à  accomplir  ce  mou- 
vement dans  un  manège.  Il  attacha  son  cheval  au  volet  de 
ia  maison,  s'assL/a  que  les  fontes  étaient  garnies  de  Icun 
pistolets,  et  disparut  datis  l'allée  :  un  instant  aorèy,  d'Iiar^ 
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mental .  entendit  monter  d'un  pas  igal,  puis  enfin  !a  porte 
s'ouvrit  et  le  capitaine  parut. 

Comme  la  veille,  sa  figure  était  grave  et  pensive.  Ses 
yeux  fixes  et  ses  lèvres  serrées  indiquaient  une  résolution 
arrêtée,  et  <f  Harmenial  Taccueillit  avec  un  sourire,  sans 
que  ce  sounre  eût  le  pouvoir  de  rien  éveiller  de  corres- 
pondant sur  sa  pliysionomie. 

—  Allons,  mon  très  cher  capitaine,  dit  d'Harmental  en 
résum.;nt  d'un  coup  d'oeil  rapide  ces  différens  signes  qui, 
chez  un  homme  comme  Roquefinette,  ne  laissaient  pas  de 
lui  inspirer  quelque  inquiétude,  je  vois  que  vous  êtes  tou- 
jours l'exact itude  en  personne. 

—  C'est  une  habitude  militaire,  chevalier;  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant  chez  un  vieux  soldat. 

~  Aussi  n'avais-je  point  douté  de  vous  ;  mais  vous  pou- 
viez ne  pas  rencontrer  vos  hommes. 

—  Je  vous  avais  dit  que  je  savais  où  les  trouver. 

—  Et  ils  sont  à  leur  poste  î 

—  Ils  y  sont. 

—  Où  cela  ? 

—  Au  marché  aux  chevaux  de  la  porte  Saint-Martin. 

—  Et  îi'avez-vous  pas  peur  qu'on  les  remarque? 

—  Comment  voulez -v»us  qu'au  milieu  de  trois  cents 
paysans  qui  vendent  ou  qui  Hiarchandent  des  chevaux,  on 
reconnaisse  douze  ou  quinze  hommes  vêtus  comme  les 
autres  paysans?  C'est,  comme  on  dit,  une  aiguille  dans 
nne  botte  de  foin,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  retrouver 
l'aiguille. 

—  Mais,  commentées  hommes  peuvent-ils  vous  acconi« 
pagner,  capitaine? 

—  C'est  la  chose  du  monde  la  ^  lus  simple.  Chacun  d  eux 
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a  marcbandé  le  cheval  qui  lui  conrient  ;  chacun  d'eux  en 
a  ofîert  vu  prix  auquel  le  vendeur  a  répondu  par  un  autre. 
J'arrive,  je  donne  à  chacun  vingt-cinq  ou  trente  louis  i 
ckacun  paie  son  cheval,  le  fait  seller,  monte  dessus,  glisse 
dans  ses  fontes  les  pistolets  qu'il  a  à  sa  ceinture,  tire  par 
un  bout  (lillërenl,  et,  h  cinq  heures,  se  trouve  au  bois  de 
Vincennes,  à  un  endroit  donné.  Là  seulemem  je  lui  ex- 
plique pour  quelle  cause  il  est  convoqué;  je  fais  uno  nou- 
velle distribution  d'argent,  je  me  mets  à  la  tête  de  mon  es- 
cadron, et  nous  faisons  le  coup,  en  supposant  que  nous 
tombions  d'accord  sur  les  conditions. 

—  Eh  bien!  ces  condi'io'\s  capitaine,  dit  d'Harmental, 
nous  allons  les  discuter  comme  deux  braves  compagnons, 
et  je  crois  avoir  pris  d'avance  toutes  mes  mesures  pour 
que  vous  soyez  content  do  celles  que  je  puis  vous  oltVir. 

—  Voyons-les,  dit  Roqucfinette  en  s'asseyant  devant  la 
table,  eu  y  appuyant  ses  coudes,  en  posant  son  menton  sur 
ses  deux  poings,  et  en  regardant  d'Harmental  qui  était  de- 
bout devant  lui,  le  dos  tourné  à  la  cheminée. 

—  D'abord,  je  double  la  somme  que  vous  avez  touchée 
a  dernière  fois,  dit  le  chevalier. 

—  Ah  I  dit  Roquefinette,  je  ne  tiens  pas  à  l'argent. 

—  Comment  l  vous  ne  tenez  pas  à  l'argent,  capitaine T 

—  Non,  pas  le  moins  du  monde. 

—  Et  à  quoi  tenez-vous  donc,  alors? 

—  A  une  position. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire,  chevalier,  que  tous  les  jours  je  me  laii 
plus  vieux  de  vingt-quatre  heures,  et  qu'avec  l'âge  la  phi- 
losophie arrive. 

—  Eh  bien  1  capitaine,  dit  d'Harmental,  commençante 
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S'inquiéter  sérieusement  de  toutes  les  circonlocutions  de 
Roquofinette,  voyons,  parlez;  qu'ambitionne  votre  philo- 
sophie? 

—  Je  vous  Tai  dit,  chevalier,  une  position  convenable, 
un  gracie  qui  soit  en  harmonie  avec  rnes  longs  services; 
pas  en  prânce,  vous  comprenez.  En  France,  j*ai  trop  d'en- 
nemis, à  commencer  par  monsieur  le  heutenantde  police; 
mais  en  Espagne,  par  exemple,  tenez;  ah  I  en  Espagne, 
cela  m'irait  bien;  un  beau  pays,  de  belles  femmes,  des 
doublons  à  remuer  à  la  pelle  I  décidément,  je  veux  un 
grade  en  Espagne. 

—  La  chose  est  possible,  et  c'est  selon  le  grade  que  vous 
désirez. 

—  Dame  I  vous  savez,  chevalier,  lorsqu'on  désire,  au- 
tant désirer  quelque  chose  qui  en  vaille  la  peine. 

—  Vous  m'inquiétez,  monsieur,  dit  d'Harmental,  car  je 
n'ai  pas  les  sceaux  du  roi  Philippe  V  pour  signer  les  bre- 
vets en  son  nom  ;  mais,  n'importe,  dites  toujours. 

—  Eh  bien  1  ditRoquefmefte,  je  vois  tant  de  blancs-becs 
h  la  tôte  de  régimens,  qu'à  moi  aussi  \1  m'a  passé  par  la 
tète  d'être  colonel. 

— -  Colonel  I  impossible  I  s'écria  d'Harmental. 

—  Et  pourquoi  donc  cela?  demanda  Roquetînette. 

—  Parce  que,  si  Ton  vous  fait  colonel,  vous  qui  n'avez 
qu'une  position  secondaire  dans  l'affaire,  que  voulez-  vous 
que  je  demande,  moi,  par  exemple,  qui  suis  à  la  tête? 

—Eh  bieo  I  voil?»  justement  la  chose;  c'est  que  je  voadraw 
que  nous  intervertissions  momentanément  les  positions. 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  certain  soir  dans 
la  rue  do  Valois  ? 
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— Aidez  mes  souvenirs,  capitaine»  j'ai  le  malheur  de  n'a- 
voir pas  de  mémoire. 

—  Je  vous  ai  dit  que,  si  j'avais  une  affaire  comme  celle- 
Isr  h  mon  compte,  les  choses  iraient  mieux  qu'elles  n'a- 
vaient été.  J'ai  ajouté  que  je  vous  en  reparlerais,  etjo  vous 
en  reparle.  * 

—  Que  diable  me  dites-vous  donc  là,  capitaine  ' 

—  M^ns  rien  que  de  bien  simple,  chevalier.  Nous  avon: 
lait  ensemble  et  de  compte  à  domi  une  première  tentative 
qui  a  échoué.  Alors  vous  avez  changé  dp  batteries  :  vous 
avez  cru  pouvoir  vous  passer  de  moi,  et  vous  avez  échoue 
encore.  La  première  fois,  vous  aviez  échoué  nuitamment  et 
sans  bruit;  nous  avons  tiré  chacun  de  notre  côté,  et  il  n'a 
plus  été  question  de  rien.  La  seconde  fois,  au  contraire, 
vous  avez  échoué  en  plein  jour  et  avec  un  éclat  qni  vous 
a  compromis  tou^^  :  si  bien  que,  si  vous  ne  vous  tirez  pas 
de  là  par  un  coup  de  Jamac,  vous  êtes  fous  perdus,  attend!} 
que  l'ami  Dubois  sait  vos  noms,  et  que  demain,  ce  soir 
peut-être,  vous  serez  tous  arrêtés,  chf^valiers,  barons,  duc 
et  princes.  Or,  il  y  a  au  monde  un  homme,  un  seul  homme, 
qui  peut  vous  tirer  tous  d'embarras  ;  cet  homme,  c'est  ce 
oon  capitaine  Roquefinette.  Et  voilà  que  vous  lui  otfrez  la 
mémo  place  qu'il  occupait  dans  la  première  ^fïairol  Alton- 
donc  !  Voilà  que  vous  marchandez  avec  lui  !  Fi,  chevalier  ! 
Que  diable!  vous  comprenez:  Ips  prétentions  s'accroissent 
en  raison  des  services  qu'on  peut  rendre.  Or,  m^  voilà  do- 
t'enu  un  personnage  fort  important,  moi.  Traitez-moi  en 
conséquence,  ou  je  mets  mes  mains  d  ms  mes  poches  et  je 
laisse  faire  Dubois. 

D'ilarmental  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang,  mais  il 
Ci>mpTit  qu'il  avait  affaire  à  un  vieux  condottiere,  habitué 
h  vend  e  ses  services  le  plus  cher  possible,  et  comme  c© 
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que  le  capitame  venait  d*expoaer  du  besoin  qu'on  avait  de 
|ui  éiait  littéralement  vrai,  il  comprima  son  impatience  et 
fit  taire  son  orgueil. 

—  Ainsi  do»c,  reprit  d'Harmental,  vous  voulez  être  co- 
lonel 

—  C'est  mon  idée,  rpprit  Roquefinelte.         • 

—  Mais  supposez  que  je  vous  fasse  cette  promesse,  qui 
peut  répondre  que  j'aurai  l'influence  de  la  faire  rati- 
fier? 

—  Aussi,  chevalier,  je  compte  bien  manipuler  mes  peti- 
tes affaires  moi-même. 

—  Où  cela  ? 

—  A  Madrid,  donc  I 

—  Qui  vous  dit  que  je  vous  y  mène  t' 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  3  'y  menez»  mais  je  sais  que  j'y 
vais. 

—  Vous,  h  Madrid  ?  et  ;u'allez-vous  y  faire  T 

—  Conduire  le  régent. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Allons,  allons,  chevalier,  pas  de  gros  mots  l  Vous  me 
demasdez  mes  conditions,  je  vous  les  dis  ;  elles  ne  vous 
conviennent  pas,  bonsoir  I  Nous  nVn  serons  pas  plus  mau- 
vais aHiis  pour  cela* 

Et  Roq;iGfin:^lte  so  lova,  pritspn  chapeau  qu'il  avait  posé 
sur  ta  commodCj  et  il  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Comment  1  vous  vous  en  allez?  dit  d'Harmental. 
«Sans  doute,  je  m'en  vais- 

'—  Mci'is  vous  oubliez,  capitaine... 

—  Ah  !  c'est  jusie,  répondit  Roquefinelte,  faisant  sem- 
blant de  se  tromper  h  l'intention  ded'HarmcDtal,  c'est  jus- 
te ;  vous  m'avez  donné  cent  louis*  et  io  dois  vous  renare 
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^ïïes  comptes.  Il  tira  la  bourse  de  sa  poche.  Un  cheval  gris- 
^Cfmmhléj  de  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  trente  louis  ;  une 
•^ire  de  pistolets  à  deux  coups,  dix  louis  ;  une  selle,  une 
l)ride,  etc.,  etc.,  deux  louis  :  total,  quarante-deux  luuis.  Il 
j  en  a  cinquante-huit  dans  cette  bourse  ;  le  cheval,  les  pis- 
«^x)lets,  la  solle  et  la  bride  sont  à  vous.  Comptez,  nous  som- 
-snes  quittes.  Et  il  jeta  la  bourse  sur  la  table. 

—  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  dis,  capitales* 

—  Et  que  dites  vous  donc  ? 

—  Je  dis  qu'il  est  impossible  qu'on  vous  confie,  à  vous, 
crîîie  mission  de  cette  importance. 

—  Ce  sera  cependant  ainsi,  ou  cela  ne  sera  pas.  Je  con- 
duirai le  régent  à  Madrid ,  je  le  conduirai  seul,  ou  le  régent 
s^stera  au  Palais-Royal. 

—  Et  vous  vous  croyez  assez  bon  gentilhoname,  dit  dllar- 
mental,  pour  arracher  des  m.ains  de  Philippe  d'Orléans  l'é- 
piée qui  a  renversé  les  murailles  de  Lérida  la  Pucelle,  et 
-qm  a  reposé  près  du  sceptre  de  Louis  XïV  sur  le  coussin 
<ie  velours  à  glands  d'or  ! 

—  Je  me  suis  laissé  dire  en  Italie,  répondit  Roquefinot- 
t-e^  qu'à  la  bataille  de  Pavie,  François  1er  arait  rendu  la 
'tienne  à  un  boucher. 

Et  le  capitaine  fit  un  nouveau  pas  vers  la  porte  en  en- 
iS>nçant  son  chapeau  sur  sa  tôto. 

—  Voyons,  r'^pitaine,  dit  d'Harmontal  d'un  ton  plus  con- 
ciliateur, trôve  d'arguties  et  de  citations;  partageons  le 
^Sinérond  par  la  moitié  :  je  conduirai  le  régent  en  Espagne, 
«t  vous  viendrez  avec  moi. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  pour  <jue  !o  pauvre  capitaine  se 
fK?sxi^  4ans  la  poussii^re  que  fera  le  beau  chevalier ,  pour 

le  brillant  colonel  efface  le  vieux  miquelel?  Impossible, 
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chevalier,  impossible  I  J'aurai  la  conduite  do  l'afTaire  ou  je 
ne  m'en  môlorai  point. 

—  Mais  c'est  une  trahison  !  s'écria  d'Harmental. 

—  Une  trahison,  chevalier?  Et  où  avcz-vous  vu,  s'il  vous 
plaît,  que  le  capitaine  Roqueftnelte  était  un  traître?  Où 
sont  les  conventions  faites  que  je  n'ai  pas  tenues?  où  sont 
les  sêcrets  que  j'ai  divulgués?  Moi,  un  traître I  mille  dieux! 
chevalier.  Pas  plus  tard  qa'avant-hier,  on  m'a  otïcrt  gros 
comme  mji  d'or  pour  Aire  un  traître,  et  j'ai  refusé.  Non, 
noni  VoîiS  êtes  venu  me  demander  hier  de  vous  seconder 
une  deuxième  fois;  je  vous  ai  dit  que  je  ne  demandais  pas 
mieux,  mais  à  de  nouvelles  conditions.  Eh  bien  !  ces  con- 
ditions, ce  sont  celles  que  je  viens  de  vous  dire.  '  ,'est  à 
prendre  ou  à  laisser.  Où  voyez-vous  une  trahison  dans  tout 
cela? 

—  Et  quand  je  serais  assez  !5che  pour  les  accepter,  ces 
conditions,  monsieur,  croyez- vous  que  la  confiance  que  !o 
chevalier  d'iïarmontal  inspire  h  Son  Altesse  Royale  la  du- 
chesse du  Maine  se  reporterait  sur  le  capitaine  Roquefi- 
nette  ? 

—  Que  diable  la  duchesse  du  Maine  a-t-elle  h  voir  danî> 
tout  ceci?  Vous  vous  êtes  chargé  d'une  affaire;  il  y  a  des 
ompêchemens  matériels  à  ce  que  vous  l'accomplissiez  par 
vous-même;  vous  me  passez  procuration,  voilà  tout. 

—  C'est-à-dire,  n'est-ce  pas,  reprit  d'IIarmental  en  se- 
couant la  tête,  que  vous  voulez  être  maître  de  lAcher  le 
régent,  si  le  régent  vous  offre  pour  le  laisser  en  France  le 
double  de  ce  que  je  vous  donne,  moi,  pour  le  conduire  en 
Ëspa;?ne1 

—  Peut-être,  dit  Roquefinctte  d'un  ton  goguenard. 

—  Tenez,  capitaine,  dit  d'IIarmental  en  faisant  un  nou- 
vel effort  sur  lui-même  pour  conserver  son  sang-froid,  et 
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en  essayant  dp  rencmeT  les  négociations,  leue?,  je  vous 
donne  vinjft  mille  lirres  comptant. 

—  Chanson  I  reprit  Roquefinette. 

—  Je  vous  emmènn  avec  moi  en  Espagne. 

—  Tarare  I  dit  le  capitaine. 

—  Et  je  m'engage  sur  Thonnour  à  vous  faire  obtenir  ua 
régiment.  * 

Roquefinette  se  mit  à  siffloter  un  petit  air. 

—  Prenez  garde,  dit  d'Harmental  ;  il  y  a  plus  de  danger 
pour  vous  maintenant,  au  point  où  nous  en  sommes  et 
avec  les  secrets  terribles  que  vous  connaissez,  h  refuser 
qu*à  accepter  I 

—  Et  que  m'arrivera-t-il  donc  si  je  refuse?  demanda  Ro- 
quefinette. 

—  Il  arrivera,  capitaine,  que  vous  ne  sortirez  pas  de 
cette  chambre  I 

—  Et  qui  m'en  empêchera?  dit  le  capitaine. 

—  Moi  1  s'écria  d'Harmcntal  en  s'élançant  devant  la  porte 
un  pistolet  de  chaque  main. 

~  Vous?  dit  Roi]uefinelte  en  faisant  un  pas  vers  le  che- 
valier, en  croisant  les  bras  et  en  le  regardant  fixement. 

—  Un  pas  encore,  capitaine,  reprit  le  chevalier,  et  je 
vou?-  donne  ma  parole  d'hoimeur  que  je  vous  brûle  la  cer- 
velle I 

—  Vous  me  brûlerez  la  cervelle,  vous?  Il  faudrait  d'a- 
bord pour  cela  que  vous  no  tremblassiez  p-is  comme  une 
vieille  femme.  Savez-vous  ce  que  vous  allez  faire?  Vous 
allez  me  manquer;  le  bruit  du  coup  attirera  les  voisins,  ils 
appelleront  la  garde,  on  me  demandera  pourquoi  vous 
•voz  tiré  sur  moi,  et  il  faudra  bien  que  je  le  dise. 

—  Oui,  vous  avez  raison»  capitaine,  s'écria  le  chevalier, 
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en  désarmant  Im  pistolets  el  en  les  passant  h  sa  ceinture 
cl  jp  vobs  tufjrai  pjus  honorablement  que  vous  ne  le  mé- 
ritez. Flamberge  au  vent,  monsieur,  fiamberge  au  vent! 

Etd'HarmentaK  appuyant  son  piodgauche  contre  la  porte, 
tira  5ori  épée  et  se  mit  en  garde. 

C'était  une  épée  de  cour,  un  mince  filet  d'acier  monté 
dans  une  garde  d'or.  Roquefmette  se  mit  à  rire. 

—  Et  avec  quoi  me  déft^ndrai-je?  dit-il  en  regardant  au- 
tour* de  lui.  N'avez-vous  pas  ici  par  hasard  les  aiguilles  à 
tricoter  de  votre  maîtresse,  chevalier? 

—  Défendez-vous  avec  l'épée  que  vous  portez  au  côté, 
monsieur  I  répondit  d'Harmental.  Si  longue  qu'elle  soit, 
vous  voyez  que  je  me  suis  posé  de  façon  à  ne  pas  faire  un 
pas  pour  m'en  éloigner. 

—  Que  penses-tu  de  cela,  Colichemarde  ?  dit  le  capitaine 
8*a  iressant  d'un  ton  goguenard  à  l'illustre  lame  qui  avait 
gardé  le  nom  que  lui  avait  donné  Ra vanne. 

—  Elle  pense  que  vous  êtes  un  lâche,  capitaine,  s'écria 
d'IIarnientaî,  puisqu'il  faut  vous  couper  la  figure  pour 
vous  faire  battre. 

Alors,  d'un  mouvement  rapide  comme  l'éclair,  d'Har- 
mental sangla  le  visage  du  capitaine  avec  son  carrelet,  lui 
laissant  sur  la  joue  une  trace  bleuâtre  pareille  è  la  marque 
d'un  coup  de  fouet. 

Roquefinelte  poussa  un  cri  qu'on  eût  pu  prendre  pour  le 
rugissement  d'un  lion;  puis^  faisant  un  bond  en  arrière, 
il  retomba  en  garde  et -l'épée  à  la  main. 

Alors  conimença  entre  ces  deux  hommes  un  duel  ter- 
rible,.acham«,  silencieux,  car  tous  deux  s'étaient  vus  à 
l'œuvTe,  et  chacun  savait  ?)  qui  il  avait  h  faire.  Par  une 
réaction  facile  à  comprendre,  c'était  maintenant  d'Har- 
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STiectlal  qui  avait  rctrou?é  son  calmo,  c'<^1aiî  Roqoefinetts 
<^î  arait  le  sang  ru  Tissge.  A  tout  moment  il  mcoar^ît 
<i^HarmoDlal  de  sa  longue  cjc-c;  mais  le  fr'le  carrelet  la 
•suiviiit  ainsi  que  le  fer  suit  raimanl.  se  torîilîanl  en  yS- 
âanl  autour  d'elle  comme  une  vipère.  Au  bout  de  cinq 
.tBùiuies  lô  chevalier  n'avait  pas  encore  porté  one  seule 
l:>oite,  mais  il  les  avait  parées  toutes.  Enfin,  sur  un  dé^- 
^empnt  plus  rapide  encore  que  les  autres,  il  arriva  trop 
tard  à  la  parado  et  sentit  la  pointe  du  fer  qui  lui  effleurait 
la  poitrine.  En  mc^me  temps  une  tache  rouge  s'étale  de  sa 
chemise  à  son  jabot  de  dentelle.  D'IIarmental  la  voit,  bc^n- 
idit  et  s'engage  de  si  près  arec  Roquefineite  que  les  deux 
sardes  se  touchent.  Le  capitaine  comprend  aussitôt  le  dé- 
savantage que,  dans  une  position  pareille,  lui  donne  sa 
Congue  épée.  Un  coupé  sur  les  armes  et  il  8>t  perdu.  Il  fail 
aussitôt  un  saut  en  arrière:  mais  son  talon  gauche  glisse 
^sur  le  carreau  nouvellement  ciré,  et  la  main  dont  il  tient 
son  épée  se  lève  malgré  lui.  Par  un  mouvement  caturcî, 
^lîarmental  en  profile,  se  fend  à  fonil,  et  crève  la  poitrine 
^u  capitaine,  où  le  fer  de  son  épée  disparaît  jusqu'à  Is 
g^arde.  Dllarmenlal  fait  à  son  tour  an  saut  dans  les  armes 
pour  é\âter  la  riposte,  mais  la  précaution  est  inutile;  le  ca- 
■pitaine  reste  un  instant  immobile  h  sa  place,  ouvre  de 
gTcinds  yeux  hagards,  laisse  érhapper  son  épée,  et,  ap- 
l>\iyant  ses  îeux  mains  sur  sa  blessure  qui  le  br^le,  h 
'.îonibe  de  toute  sa  hauteur  sur  le  carrrau. 

—  Diable  de  carrelet  î  murmura-t-il.  Et  il  expira  à  l'ins- 
tant même  :  le  mince  filet  d'acier  avait  traversé  le  coeur  du 
^'éanL 

Cependant  d'îîarmontal  était  resté  en  garde  el  les  yeux 
^ïés  sur  lo  capilame,  abaissant  seulement  son  épée^  me- 
<aaire  que  la  mort  s'»mparait  de  lui.  Enfin,  il  se  trouva  ec 
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face  d'un  cadavre  :  mais  ce  cadavre  avait  Ips  yeux  ouverts 
p\  continuait  de  le  regarder.  Appuyé  contre  la  porte.  \o 
hovalier,  1  ce  spectacle,  demeure  un  instant  épouvanté. 
Ses  cheveux  se  hérissent,  il  sent  la  su^ur  qui  pointe  h  son 
front,  il  n'ose  risquer  un  mouvem.ent.  il  n'ose  Taire  un 
geste,  sa  victoire  lui  semble  un  rêve.  Tout  à  coup,  dans  une 
dernière  convulsion. la  bouche  lu  moribond  se  crispe  avec 
ironie  :  le  partisan  est  mort  en  emportant  son  secret. 

Comment  reconnaître  au  milieu  des  trois  cents  paysans 
qui  sont  au  marché  aui  Chevaux  les  douze  ou  quinze 
faux-sauniers  qui  doivent  enlever  le  régent? 

D'IIarmentaî  pousse  i:n  cri  sourd  ;  il  vo»idrait,  au  prix 
de  dix  ans  de  son  existence,  rendre  dix  minutes  de  vie  an 
capitaine.  Il  prend  le  cadavre  dans  ses  bras,  le  soulève, 
fappelle,  tressaille  en  voyant  ses  mains  rougies.  et  laisse 
retomber  le  cadavre  dans  une  mare  de  sang  qui,  suivant 
Tinclinaison  du  plancher,  s'écoule  par  une  rigole,  court  en 
grossissant  vers  la  porte  et  commence  à  glisser  sous  le 
seuil. 

En  ce  moment,  le  cheval  attaché  au  volet  s'impatienta 
ethenail. 

D'IIarmentaî  fait  trois  pas  vers  la  porte,  mais  toui  à  coup 
il  pense  que  RoqueGnette  a  peut-^tre  sur  lui  «|H<:»'qu'>  pa- 
pier, quelque  biiletqui  pourra  le  guider.  Malgré  sa  répu- 
gnance pour  le  ca  *avre  du  capitaine,  il  s'en  rapproche, 
visite  les  unes  après  les  autres  les  poches  de  son  habit  et 
de  sa  veste;  mais  lei>  seuls  papiers  qu'il  y  trouve  sont  trois 
ou  quatre  vieilles  cartes  de  restaurateur,  et  une  lettre 
d'amour  de  la  Normande. 

alors,  comme  il  n'a  plus  rien  à  faire  dans  C'tt»:-  cham- 
bre, il  va  au  secrétaire,  bourre  ses  poches  d'or  et  de  lettres 
de  change,  tire  la  Dorte  après  lui,  descend  rapidement  Te»- 
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caîif.T,  sQute  SUT  lo  cheval  impatient, s'élaiicp  au  ga^op  vers 
la  rue  du  Gros-Chomît,  et  disparaît  en  tournant  l'angle  le 
pdus  rapproché  du  boulevard. 


^ 


xvni. 


Lr.SAUVECTt  DE  LA    FRANCE. 


Pondant  que  cette  terrible  catastrophe  s'accomplissait 
dans  la  mansarde  de  madame  Denis,  Bathifde,  inquiète  de 
▼oir  la  fenêtre  de  son  voisin  si  longtemps  fermée,  avait 
ouvert  la  sienne,  et  la  première  chose  qu'elle  avait  aperçue 
était  le  cheval  gris-pommelé  attaché  au  volet.  Or,  comme 
elle  n'avait  pas  vu  entrer  le  capitaine  chez  d'Harmentai, 
elle  pensa  que  celte  monture  était  pour  Raoul;  et  cette  vue 
lui  rappela  aussitôt  ses  terreurs  passées  et  présentes. 

Bathilde  resta  donc  è  la  fenêtre,  regrardanl  de  tous  côtés 
et  cherchant  à  lire  dans  la  physionomie  de  chaqu*»  indi- 
vidu qui  passait,  si  cet  individu  était  acteur  dans  le  drgme 
mystérieux  qui  se  préparait  ot  où  elle  devinait  insV.octive- 
ment  que  d'Harmental  jouait  le  premier  rôle.  Elle  était 
donc,  le  cœur  palpitant,  le  cod  tendii  et  les  yeux  errans  de 
çà  et  de  là,  lorsque  tout  è  coup  ses  regrards  inquiets  se 
fixèrent  sur  un  point.  Au  même  moment  la  jeune  6 Ile 
poussa  un  cri  de  joie  :  elle  venait  de  voir  dêbouchr^r  Buvat 
àTanglede  la  rue  Montmartre.  En  eiTet,  c'était  le  ch^jne 
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callisraphe  en  por>o^Ti€,  qui,  tout  en  regardant  de  temps 
en  temps  derrière  lui  comme  s'il  craignait  d'être  poursuivi, 
«'avançait,  la  canne  horizontale,  d'un  pas  aussi  rapide  que 
)e  lui  permettaient  ses  petites  jambes. 

Pendant  qu'il  disparaît  sous  Tallée  et  s'engage  dans  l'es- 
calier obsci^r  qui  y  fait  suite  et  au  milieu  duquel  ii  rencon- 
tiera  sa  pupille,  jetons  un  regard  en  arrière  et  disons  les 
causes  de  cette  absence  qui,  nous  on  sommes  certain,  n*a 
pas  causé  moins  d'inquiétudes  à  nos  lecteurs  qu'à  la  pau- 
vre Bithilde  et  à  la  bonne  Nanetle. 

On  se  rappelle  comment  Buvat,  conduit  par  la  crainte  de 
la  torture  à  la  révélation  du  complot,  avait  été  forcé  par 
Dubois  de  venir  lui  faire  chaque  jour  chez  lui  une  copie 
des  pièces  que  loi  remettait  le  prétendu  prince  de  Listh- 
nay  C'est  ainsi  que  le  ministre  du  régent  avait  successiv^e- 
ment  appris  tous  les  projets  des  conjurés,  qu'il  avait  dé« 
joués  par  l'arrestation  du  maréchal  de  Villeroy  et  par  II 
convocation  du  parlement. 

Le  lundi  malin,  Buvat  était  arrivé  comme  d'habitude 
avec  de  nouvelles  liasses  de  papiers  que  d'Avranches  lui 
avait  remises  la  veille  :  c'était  un  manifeste  rédigé  par  Ma- 
lezieux  et  PGmpadour,et  les  lettres  des  principaux  seigneurs 
bfe  ons  qui  adhéraient,  comme  nous  l'avons  vu,  à  !a  cons- 
piration. 

Buvat  s'était  mis  comme  d'habitude  à  son  travail  ;  mais 
v{TS  les  (juatre  heures,  comme  il  venait  de  se  lever  et  te- 
nait son  chapeau  d'une  main  et  sa  canne  de  Tautre,  Du- 
bois était  venu  le  prendre  et  l'avait  conduit  dans  une  petite 
fhambre,  au-dessus  de  celle  dans  laquelle  il  travaillait,  et 
arrivé  là,  il  lui  avait  demandé  ce  qu'il  pensait  de  cet  appar- 
tement.   Flatté  de  cette  déférence  du  crémier  ministre^ 
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pour  son  jugement,  Buval  s'était  hâté  de  répondre  qu'il  le 
trouvôit  fort  agréable. 

—  Tant  mieux,  reprit  Dubois,  et  je  suis  fort  aise  qu'il 
soit  de  votre  goût,  car  c'est  le  vôtre. 

—  Le  mien  !  dit  Buvat  attéré. 

-—  Eh  bien!  oui,  le  vôti-e,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  h  ce  que 
je  désire  avoir  sous  la  main  et  surtout  sous  les  yeux  un 
homme  aussi  important  que  vous? 

—  Mais  alors,  demanda  Buvat,  je  vais  donc  demeurer 
«u  Palais-Royal,  moi  ? 

—  Pendant  quelques  jours  du  moins,  répondit  Dubois. 

—  Monseigneur,  laissez-moi  au  moins  prévenir  Ba- 
thilde. 

—  Voilà  justement  l'affaire,  c'est  qu'il  ne  iaut  pas  que 
Ba thilde  soit  prévenue. 

—  Mais  vous  me  promettez  au  moins  que  la  première 
fois  que  je  sortirai... 

—  Tout  le  temps  que  vous  resterez  ici,  vous  ne  sortirez 
pas. 

—  Mais,  s'écria  Buvat  avec  terreur...  mais  je  suis  donc 
prisonnier? 

—  Prisonnier  d'État,  vous  l'avez  dit,  mon  cher  Duvat  ; 
mais  tranquillisez -vouSj  votre  captivité  ne  sera  pas  lon- 
gue, et  tant  qu'elle  durera,  l'on  aura  pour  vous  tous  le 
égards  qui  sout  dus  au  sauveur  de  la  France  ;  car  vou 
avez  sauve  la  France,  mon  cher  monsieur  Buvat  ;  il  n'y  a 
pas  II  vous  en  dédire  maintenant 

—  J'ai  sauvé  la  Franco  î  s'écria  Buvat,  et  me  voilà  pri- 
sonnier, me  voilà  sous  les  verrous,  me  voilà  sous  -.es  bar- 
reaux I 

—  El  où  diable  voyez-vous  des  verrous  et  des  barreaux. 
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mon  clier  Bu  val?  dit  Dubois  en  éclatant  de  rirf^,  la  porte 
terme  h  un  seul  loquet  et  n'a  pas  même  do  serrure;  quant 
à  la  fenêtre,  voyez,  elle  donne  sur  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  et  pas  le  plus  petit  grillage  ne  vous  en  intercepte  la 
vue,  une  vue  superbe  :  vous  serez  ici  comme  le  régent  lui- 
même. 

—  0  ma  petite  chambre  I  ô  ma  terrasse  I  murm  vira  Buvat 
en  se  laissant  tomber  anéanti  sur  un  fauteuil. 

Dubois,  qui  avait  autre  chose  à  faire  que  de  consoler 
Buvat,  sortit  et  mit  une  sentinelle  à  sa  porte. 

L*expMcation  de  cette  mesure  était  facile  à  comprendre  : 
Dubois  craignait  qu'en  voyant  l'arrestation  de  Viileroy,  on 
ne  se  doutât  de  quel  côté  venait  la  révélation,  et  que  Bu- 
vat interrogé  n'avouât  qu'il  avait  tout  dit.  Or  cet  aveu  eût 
sans  doute  arrêté  les  conjurés  au  milieu  de  leurs  projets, 
et  tout  au  contraire  Dubois,  éclairé  désormais  sur  tous 
feurs  desseins,  voulait  les  laisser  s'enferrer  jusqu'au  bout, 
pour  en  finir  une  bonne  fois  avec  toutes  ces  petites  cons- 
pirations. 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  et  comme  le  jour  commen- 
çait à  tomber,  Buvat  entendit  un  grand  bruit  à  sa  porte  et 
un©  espèce  de  froissement  métallique  qui  ne  laissa  point 
de  l'inquiéter;  il  avait  entendu  raconter  bon  nombre  de  la- 
mentables histoires  de  prisonniers  d'État  assassinés  dans 
leur  prison,  et  il  se  leva  tout  frissonnant  et  courui  à  sa  fe- 
nêtre. La  cour  et  le  jardin  du  Palais-Royal  étaient  pleins 
de  monde  ;  les  galeries  commençaient  à  s'illumin(r,  toute 
la  vue  qu'embrassait  Buvat  était  pkine  de  mouvement,  de 
gaîté  et  de  lumière.  Il  poussa  un  profond  gémissement  en 
songeant  qu'il  allait  peut-être  lui  falloir  dire  adieu  à  ce 
monfiD  si  animé  et  si  vivant.  En  ce  moment  on  ouvrit  sa 
porte.  Buvat  se  retourna  en  frissonnant,  et  aperçut  deux 
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grands  valets  de  pied  en  livrée  rouge  qui  apportaient  une 
table  toute  servie.  Ce  bruit  métallique  qui  avait  inquiété 
Buvat  était  le  fioissoment  des  pkts  et  des  couverts  d'ar- 
gent. 

Le  premier  mouvement  de  Buvat  fut  d'abord  une  action 
de  grâces  an  Seigneur  de  ce  qu'un  danger  aussi  imminent 
que  celui  dans  lequel  il  avait  cru  être  tombé  se  changeait 
en  une  situation  en  apparence  si  supportable  ;  mais  presque 
aussitôt  l'idée  fui  vint  que  les  projets  funestes  qu'on  avait 
conçus  contre  lui  étaient  toujours  les  mêmes,  et  nu'On  n'a- 
vait seulement  fait  qu'en  changer  le  mode  d'exécution,  et 
que  seulement,  au  lieu  d'être  assassiné  comme  J^an-sans- 
Peur  ou  le  duc  de  Guise,  il  allait  être  empoisonné  comme 
te  grand  Dauphin  ou  le  duc  de  Bourgogne.  Il  j»'ta  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  deux  valets  de  pied,  et  crut  remarquer 
quelque  chose  de  sombre  qui  dénonçait  le-  agens  d'une 
Tcngeance  secrète.  IK^s  lors,  le  parti  de  Buvat  fut  pris*  et 
malgré  le  fumet  des  plats,  qui  lui  parut  une  amorce  de 
plus,  il  refusa  toute  nourriture  en  disant  majestueusement 
qu'il  n'avait  ni  faim  ni  soif- 

Les  deux  laquais  se  regardèrent  en  dessous  :  c'étaient 
deux  uns  escognffes,  qui  avaient  jugé  Buvat  dw  premier 
coup  d'œil,  et  quî,  ne  comprenant  pa?  qu'on  nVût  pas  faim 
en  face  d'un  faisan  truffé,  et  pas  soif  en  face  d'une  bouteille 
de  chaniberlin,  avaient  pénétré  les  cr.iinîos  de  leur  pri- 
sonnier. Ils  échangèrent  quehjues  mots  à  vwi  basse,  et  le 
plus  hardi  dos  deux,  comprenant  q\fW  y  avait  moyen  de 
tirer  parti  de  la  situation,  s'avança  vers  Buvat,  qui  recula 
devant  lui  jus<îu'à  ce  que  la  cheminée  l'empêchât  d'aller 
plus  loin. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  nor-  compre- 
nons vos  craintes,  mais  comme  nous  sommes  J'honuôtes 
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serviteurs,  nous  tenons  à  vou.>  prouver  que  nous  scnmes 
incapables  do  prAter  les  mains  à  l'action  dont  vous  flous 
soupçonnez.  En  conséqueni»,  pondant  toi. il©  temps  que 
vous  serez  ici ,  mon  camarade  et  moi ,  chacun  notre  tour, 
goûterons  de  tous  les  plats  qui  vous  seront  servis,  et  de 
tous  les  vins  qu'on  vous  apportera  ;  heureux  si^  par  no- 
tre dévouement ,  nous  pouvons  vous  rendre  quelque  tran- 
quillité. 

—  Monsieur,  répondit  Buvat  tout  honteux  que  ses  scn- 
timens  secrets  eussent  été  pénétrés  ainsi,  monsieur,  vous 
^tes  bien  honnête,  mais,  en  vérité  Dieu  I  je  n'ai  ni  faim  ni 
soif;  c'est  comnrte  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire 

—  N'importe,  monsieur,  dit  le  valet,  comme  nous  dési- 
rons, mon  camarade  et  moi,  qu'il  ne  vous  reste  aucun 
doute  dans  l'esprit ,  nous  maintenons  l'épreuve  que  nous 
vous  avons  otTerte.  Comtois,  mon  ami,  continua  le  valet  en 
s'asseyant  h  !a  place  que  Buvat  aurait  dû  occuper,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  servir  quelques  cuillerées  de  ce  po 
tage,  une  aile  de  cette  poularde  au  riz,  et  deux  doigts  do  ce 
romanée.  Là,  bien.  A  votre  santé,  monsieur. 

—  Monsieur,  répondit  Buvat  en  regardant  do  ses  deux 
gros  yeux  étonnés  le  valet  de  pied  qui  dînait  si  impudem- 
ment,à  sa  place,  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  votre  servi- 
teur, et  je  voudrais  savoir  votre  nom  pour  le  conserver 
dans  ma  mémoire,  accolé  à  celui  de  ce  bon  geôlier  qui 
tionna  dans  sa  prison  à.  Côme  l'Ancien  une  preuve  de 
dévouement  pareille  h  celle  que  vous  me  donnez.  Ce 
trait  est  dan?  la  Morale  en  action,  monsieur,  continua  Bu- 
vat, et  je  me  permettrai, de  vous  dire  que  vous  méritez  de 
figurer  dans  ce  li  vre  sou  s  to  us  les  rapports. 

—  Monsieur,  répondit  modestement  le  valet,  je  me  nom- 
me Bourguignon,  et  voilà  mon  cam.arade  Comtois», dti-nt  ce 
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sera  ]c  tour  de  se  dévouer  demain,  et  qui,  le  moment  venii^ 
Tîe  restera  point  en  arrière.  Allons,  Comtois,  mon  am^,  nu 
filet  de  ce  faisan  et  un  verre  de  Champagne.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  pour  rassurer  monsieur  plus  complètement, 
je  dois  goûter  tous  les  mets  et  déguster  tous  les  vins  :  c'e-^i 
une  rude  lâche,  je  le  sais  bien  ;  mais  où  sorhil  le  mérite 
d'être  honnôie  homme  si  on  ne  sMmposait  pas  de  t»^mps 
en  temps  de  pareils  devoirs  ?  A  votre  santé,  monsieur  Bu- 
vat. 

—  Dieu  vous  le  ronde  !  monsieur  Bourguignon. 

—  Maintenant,  Comtois,  passez-moi  le  dessert,  afin  qu'il 
Ee  reste  aucun  doute  h  monsieur  Buvat. 

—  Monsieur  Bourguignon,  je  vous  prie  de  croire  que  si 
j'en  avais  eu,  ils  seraient  complètement  dissipés. 

—  Non,  monsieur,  non,  je  vous  en  demande  pardon  :  il 
vous  en  reste  encore;  Comtois,  mon  ami,  maintenez  lo 
café  chaud,  très  chaud.  Je  veux  le  boire  exactement  com- 
me l'aurait  bu  monsieur,  et  je  présume  que  c'est  comme 
fcia  que  monsieur  l'aime. 

—  Bouillant,  monsieur,  répondit  Buvat  en  s'inclinant;  je 
îe  bois  bouillant,  parole  d'honneur  ! 

—Ah  !  dit  Bourguignon  en  sirotant  sa  demi-lasse  et  en 
levant  béatiquoment  les  yeux  au  plafond.  Vous  avez  hier 
raison,  monsieur.  Ce  n'est  que  comme  cola  quo  Ir  café  est 
bon;  froid,  c'est  une  boisson  fort  médiocre.  Colui-ci,  je 
dois  le  dire,  est  excellent.  Comtois,  mon  airJ.  je  vous  fais 
mon  compliment,  et  vous  servez  à  ravir.  Maintenant,  ai- 
dez-moi  a  enlever  la  table.  Vous  devez  savoir  quil  n'y  a 
rien  de  désagréable  comme  l'odeur  des  vins  et  des  mots 
pour  ceux  qui  n'ont  ni  faim  ni  soif.  Monsieur,  continua 
Bourguignon  en  marchant  h  reculons  vers  la  porte  qu'il 
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avait  fermée  avec  soin  pendant  tout  le  repas  et  qu'il  ve- 
nait de  rouvrir  tandis  que  son  compagnon  poussait  la  table 
en  avant  ;  monsieur,  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose, 
vous  avez  trois  sonnettes  :  une  à  votre  lit  et  deux  à  la  che- 
minée. Celles  de  la  cheminée  sont  pour  nous,  celle  du  lit 
pour  le  valet  de  chambre. 

—  Merci,  monsieur,  dit  Buvat  ;  vous  êtes  trop  honnête. 
Je  désire  ne  déranger  personne. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  monsieur,  ne  vous  gênez  pas  i 
monseigneur  désire  que  vous  en  usiez  comme  chez  vous. 

—  Monseigneur  est  bien  honnête. 

—  Monsieur  ne  désire  plus  rien? 

—  Plus  rien,  mon  ami,  plus  rien,  dit  Buvat  pénétré  de 
tant  de  dévouement  ;  plus  rien  que  vous  exprimer  ma  re- 
connaissance. 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  monsieur,  répondit  mo- 
destement Bourguignon  en  s'inclinant  une  dernière  fois  et 
en  fermant  la  porte. 

—  Ma  foi  I  dit  Buvat  en  suivant  Bourguignon  d'un  oeil 
attendri,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  proverbes  bien  men- 
teurs. On  dit  :  insolent  comme  un  laquais  ;  et  certes  voila 
un  individu  exerçant  cette  profession  et  qui  est  cependant 
on  ne  peut  plus  poli.  Ma  foi  I  je  ne  croirai  plus  aux  prover- 
bes, ou  du  moins  je  ferai  une  distinct^pn  entre  eux. 

Et  en  se  taisant  cette  promesse  à  lui-même,  Buvat  se  ro' 
trouva  seul. 

Rien  n'excite  l'appétit  comme  la  vue  d'un  bon  dîner  dont 
on  ne  respire  que  i'odeur.  Celui  qui  venait  de  passer  sous 
les  yeux  de  Buvat  dépassait  en  luxe  tout  ce  que  le  bon- 
homme avait  rêvé  jusqu'alors,  et  il  commençait,  tourmenté 
par  des  tiraillcmcns  d'estomac  réitérés,  à  se  reprocher  la 
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irop  grande  défiance  qu'il  avait  eue  à  l'endroit  de  ses  p«r- 
s«^culeurs  ;  mais  il  était  trop  lard.  Bavât  aurait  bien  pu,  il 
est  vrai,  tirer  la  sonnette  de  monsieur  Bour^ignon  ou  )a 
sonnette  de  monsieur  Comtois,  et  demander  un  socond 
service  ;  mais  il  était  d'un  caractère  trop  timide  pour  se  li- 
vrer à  un  pareil  acte  de  volonté:  il  eau  résulta  qu'ayant 
cherché  parmi  la  somme  de  proverbes  auxquels  il  devait 
continuer  d'ajouter  foi  celui  qui  était  le  plus  consolant, 
et  ayant  trouvé  entre  sa  situation  ot  le  provert>e  qui  dit 
qui  dort  dîne  une  analogie  qui  lui  parut  des  plus  directes, 
il  résolut  de  s'en  tenir  à  celui-là,  et,  ne  pouvant  dîner, 
d'essayer  au  moins  de  dormir. 

Mais  au  moment  de  se  livrer  à  la  résolution  qu'il  venait  de 
prtndre,  Buval  se  trouva  assailli  par  de  nouvelles  craintes  ; 
ne  poi>rrait-on  pas  profiter  de  son  sommeil  pour  le  faire 
disparaître  ?  La  nuit  est  l'heure  des  embûches  ;  il  avait  bien 
entendu  souvent  raconter  à  madame  Bavât  la  mère  des  his- 
toires de  baldaquins  qui  en  s'abaissant  étouffaient  U.'  mal- 
heureux dormeur,  de  lits  qui  s'enfonç<iii}nt  d'eux-mêmes  par 
une  trappe,  et  cela  si  doucement  (jue  le  mouvement  n'éveil- 
lait pas  même  celui  qui  était  couché;  enfin  de  portes  secrètes 
s'ouvrant  dans  les  boiseries  et  raôme  dans  les  meubles 
pour  donner  passage  à  des^  assassins.  Ce  dîner  si  copieux, 
ces  vins  si  excellens,  ne  lui  avaient  peut-être  été  servis  que 
pour  le  conduire  sans  Rfianceà  un  sommeil  plus  profond. 
Tout  cela  était  possible  à  la  rigueur;  aussi,  comrt.e  Buvat 
avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  do  sa  conservation, 
commença-t-il,  sa  bougie  à  la  main,  une  investigation  des 
plus  minutieuses.  Après  avoir  ouvert  toutes  les  portes  des 
armoires,  tiré  tous  les  tiroirs  des  commi)dos,  sondé  tous 
lefi  panneaux  de  la  boiserie,  Buval  en  -était  au  nt,  et  à 
quatr*^  pattes  sur  le  lapis  allongeait  cralulivemenl  la  tête 
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SOUS  !a  couchette^  'orsque  tout  à  coup  il  crut  entendre  mar- 
cher derrière  lui.  L.:;  position  dans  latjuelle  il  était  ne  lui 
permettait  guère  de  songer  à  sa  défense  ;  il  demeura  donc 
immobile  et  attendant ,  le  cœur  serré  et  la  sueur  au 
front. 

—  Pardon,  dit  au  bout  de  quelques  instansde  morne  si- 
lence une  voix  qui  fit  frissonner  Buvat,  pardon,  mais  n'est- 
ce  pas  son  bonnet  de  nuit  que  monsieur  cherche? 

Buvat  était  découvert.  Il  n'y  avait  pas  mo^en  de  se  sous- 
traire au  danger,  si  le  danger  existait.  Il  retira  donc  sa  tête 
de  dessous  le  lit,  prit  sa  bougie^  la  main,  et,  demeurant 
sur  les  deux  genoux,  comme  dans  une  posture  humble  et 
désarmante,  il  se  retourna  vers  l'individu  qui  venait  de  lui 
adresser  la  parole,  et  se  trouva  on  face  d'un  Iwmnie  tout 
vêtu  de  noir  et  portant  plies  sur  l'avant  bras  plusieurs  ob- 
jets que  Buvat  crut  reconnaître  pour  dos  vêtemens  hu- 
mains. 

—  Oui,  nïonsieur,  dit  Buvat,  saisissant  avec  une  pré- 
sence d'esprit  dont  il  se  ffcUcit<À  intérieurement  i'échappa- 
toire  qui  lui  était  ouverte  ;  oui,  monsieur,  je  cherche  mon 
bonnet  de  nuit  lui-même.  Cette  recherche  serait-elle  dé- 
fendue T 

—  Pourquoi  monsieur,  au  lieu  de  prendre  cotte  peinei, 
n*a-t-il  pas  sonné?  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  d'avoir  été 
désigné  poui  lui  servir  de  valet  de  chambre,  et  je  lui  ap- 
portais son  bonn»et  de  nuit  et  sa  robe  de  nuit. 

Et  à  ces  mots  le  valet  étala  sur  le  lit  une  robe  de  chambre 
à  grandi;  ramages,  un  bonne!  de  fine  batiste,  et  un  ruban 
du  rose  le  plus  coquet.  Buvat,  toujours  à  genoux,  ie  regar- 
dait faire  avec  le  plus  grand  étonnement. 

—  Maintenant,  dit  le  valet  de  chambre,  monsieut  s^eui-il 
que  je  Taide  à  se  déshabiller  î 
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—  Non»  moDsieur,  non  I  s*écria  Buvat,  dont  la  pudeur 
était  d<*s  dIus  faciles  à  s'alarmer,  mais  en  accompagnant  ce 
relus  du  sourire  le  plus  agréable  qu'il  put  faire.  Non,  j'ai 
l'habitude  de  me  déshabiller  tout  seul.  Merci,  monsieur, 
merci. 

Le  valet  de  chambre  se  retira,  et  Buvat  se  trouva  seuL 

Comme  la  visite  de  la  chambre  était  finie,  et  que  la  faim, 
qui  le  gagnait  de  plus  en  plus,  rendait  le  sommeil  urgent, 
Buvat  commença  aussitôt  en  soupirant  sa  toilette  de  nuit, 
plaça,  pour  ne  point  rester  sans  lumière,  une  de  ses  bou- 
gies dans  l'angle  de  la  cheminée,  et  s'enfonça  en  poussant 
un  profond  gémissement  dans  le  lit  le  plus  doux  et  le  plus 
moelleux  qu'il  eût  jamais  rencontré. 

M  iis  le  lit  ne  fait  pas  le  sommeil,  et  c'est  un  axiome  que 
Buvat  put,  par  expérience,  ajouter  à  la  liste  de  ses  pro- 
verbes véridiques.  Soit  terreur,  soit  viduité  de  l'estomac, 
Buvat  passa  une  nuit  fort  agitée,  et  ce  ne  fut  que  vers  le 
matin  qu'il  commença  à  s'endormir;  encore  son  sommeil 
fut-il  peuplé  des  cauchemars  les  plus  terribles  et  les  plus 
insensés.  Il  venait  de  rêver  qu'il  avait  été  empoisonné  dans 
un  gigot  de  mouton  aux  haricots,  lorsque  le  valet  de  cham- 
bre entra  et  demanda  à  quelle  heure  monsieur  voulait  dé- 
jeuner. 

Cette  demande  avait  avec  le  rêve  que  Buvat  Tenait  d'ac- 
complir une  telle  suite,  que  Buvat  frissonna  des  pieds  à  la 
tête  à  l'idée  d'avaler  la  moindre  chose,  et  ne  répondit  que 
par  une  espèce  de  murmure  sourd,  qui  paruC  sans  doute  au 
ralet  de  chambre  avoir  une  signification  quelconque, 
car  il  sortit  aussitôt  en  disant  que  monsieur  allait  être 
servi. 

Buvat  n'avait  point  l'habitude  de  déjeuner  dans  son  lit, 
aus^  sauta-t-il  vivement  en  bas  du  sion  et  fit-il  sa  toiiottâ 


LE  CHEVALIER  D'HAlUiENÏAU  ±ii 

en  touta  hâte  :  il  venait  de  Tachover  lorsque  mussu'urs 
Bourguic^noa  et  Comtois  entrèrent  portant  le  déjeuner, 
comme  ils  étaient  entrés  la  veille  portant  le  dîner. 

Alors  eut  lieu  la  seconde  répétition  de  la  sr<>ne  que  nous 
avons  déjà  racontée^  à  l'exception  que  celto  fois  ce  fut 
monsieur  Comtois  qui  mangea  et  que  ce  fut  monsieur  Bour- 
guignon qui  servit.  Mais  lorsqu'on  arriva  au  café  et  que 
Buvat,  qui  n'avait  rien  pris  depuis  la  veille  à  la  môme  heu- 
re, vit  son  breuvage  bien  aimé,  après  avoir  passé  de  la  cafe- 
tière d'argent  dans  la  tasse  de  porcelaine,  passer  dans  l'œ- 
sophage de  monsieur  Comtois,  il  n'y  put  tenir  plus  long- 
temps et  déclara  que  son  estomac  demandait  h  être  amusé 
par  quelque  chose,  et  qu'en  conséquence  il  désirait  qu'on 
lui  laissât  le  café  et  un  petit  pain.  Cette  déclaration  parut 
contrarier  quelque  peu  le  dévouement  de  monsieur  Com- 
tois, mais  force  lui  fut  cependant  de  se  borner  à  deux  cuil- 
lerées de  l'odorant  liquidin,  lequel  fut,  avec  le  petit  pain  et 
le  sucrier,  déposé  sur  un  guéridon,  tandis  que  les  deux 
drôles  emportaient,  en  riant  dans  leur  barbe,  les  restes  du 
déjeuner  à  la  fourchette.  A  peine  la  porto  fut-elle  fermée, 
que  Buvat  se  précipita  vers  le  guéridon,  et,  sans  même  se 
donner  le  temps  de  tremper  l'un  dans  l'aiilre,  mangea  le 
pain  et  but  le  café;  puis,  quelque  peu  réconforté  par  cette 
ingluUtion,  si  insuffisante  qu'elle  fût,  il  commença  à  en» 
visager  les  choses  sous  un  point  do  vue  moins  désas- 
treux. 

En  effet,  Buvat  ne  manquait  pas  d'un  certain  bon  sens 5 
et  comme  il  avait  traversé  sans  encombre  la  soirée  de  la 
veille,  la  nuit  qui  venait  de  s'écouler,  et  qu'il  entrait  dans 
la  maliaée  présente  d'une  manière  assez  comtortable,  il  com- 
mença il  à  comprendre  que  si  par  un  motif  poliiïque  quel- 
conque on  en  voulait  à  sa  liberté,  on  était  loin  au  moiofi 
II.  ^  14 
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d'en  vouloir  à  ses  jours,  que  l'on  entourait  au  contraire  de 
soins  dont  il  n'avait  jamais  été  l'objet;  puis  Buvat,  malgré 
lui,  ressentait  cette  bienfaisante  influence  du  luïo  qui  s'in- 
troduit par  tous  les  pores  et  dilate  le  cœur.  Or,  il  avait  jugé 
que  le  dîner  de  la  veille  était  meilleur  que  sor-  dîner  habi- 
tuel; il  avait  reconnu  que  lo  lit  était  fort  moelleux;  il 
trouvait  que-  l»  calé  qu'il  venait  de  boire  poss''(ia\t  un 
arôme  que  le  mélange  de  la  chicorée  ôtait  au  sien.  Bref, 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  fauteuils  élastiques 
et  les  chaises  remboi/rrées  sur  lesquelles  il  s'asseyait 
depuis  vingt-quatre  heures  avaient  un^  supniorité  in- 
contestable sur  son  fauteuil  de  cuir  et  ses  chaises  de  can- 
ne. La  seule  chose  qui  le  tourmentât  donc  ré  llement 
était  l'inquiétude  que  devait  éprouver  Baihild'^  en  ne  le 
voyant  pas  revenir.  Il  eut  bien  un  instant  l'idée,  n'osant 
pas  renouveler  la  demande  qu'il  avait  faite  la  veillo  à 
Dubois,  de  donner  de  ses  nouvelles  h.  sa  pufiille;  il  avait 
bien  eu  un  instant  l'idée,  disons-nous,  à  l'instar  du  Mas- 
qued-e-Fer,  qui  avait  jeté  de  îa  fenêtre  de  sa  prison  un  plat 
d'argent  sur  le  rivage  de  la  mer,  de  jeter  d-  son  balcon  une 
lettre  dans  la  cour  du  Palais-Royal,  mais  il  savait  quel  ré- 
sultat funeste  avait  eu  pour  le  maJ heureux  prisonnier  la 
découverte  de  cette  infraction  aux  volontés  de  monsieur 
de  Saint-Mars,  de  sorte  qu'il  tremblait,  en  essayant  une 
tentative  pareille,  de  resserrer  les  rigueurs  de  sa  captivité, 
qui,  telle  qu'elle  était,  à  tout  prendre,  K'i  paraissait  tolé- 
rable. 

Le  résultat  de  toutes  ces  réfleiions^  fut  que  Buvat  passa 
une  matmée  b(»aucoup  moins  agitée  que  no  l'avaient  été 
sa  soirée  et  sa  nuit;  d'un  autre  côté,  son  estomac,  endormi 
par  le  café  et  le  petit  pain,  no  lui  laisèait  éprouver  que  celte 
légèrtj  pointe  d'appélil  qui  n'c^t  q.u'une  jouissance  de  plus 
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îors(3iron  est  sûr  de  bien  dîner.  Ajoutez  à  cela  la  vue  émi- 
nemment distrayante  que  le  prisonnier  avait  de  sa  fenêtre, 
et  i*on  cora prendra  qu'une  heure  de  ra|.rès-midi  arriva 
sans  trop  de  douleurs  ni  d'ennui. 

A  une  heure  juste  la  porte  s'ouvrit,  et  la  table  reparut 
toute  dressée,  portée  comme  la  veille  et  le  matin  par  les 
deux  valets  de  pied.  Mais  cette  fois  ce  ne  fut  ni  monsieur 
Bourguignon  ni  monsieur  Comtois  qui  s'y  assit  :  Buvat  dé- 
clara que,  parfaitement  rassuré  sur  les  intentions  de  son 
hôte  auguste,  il  remerciait  messieurs  Comtois  et  Bourgui- 
gnon du  dévouement  dont  chacun  à  son  tour  lui  avait 
donné  la  preuve,  et  les  priait  de  le  servir  h  son  tour.  Les 
deux  valets  firent  la  grimace,  mais  ils  obéirent. 

On  devine  que  l'heureuse  disposition  d'esprit  dans  la- 
quelle se  trouvait  Buvat  devait  se  béatifier  encore,  grâce  à 
l'excellent  dtner  qui  lui  était  servi  :  Buvat  mangea  de  tous 
les  plats,  Buvat  but  de  tous  les  vins;  enfin  Buvat,  après 
avoir  siroté  son  café,  iaxe  qu'il  ne  se  permettait  ordinai- 
rement que  le  dimanche,  Buvat,  après  avoir  avalé  par-des- 
sus le  nectar  arabique  un  petit  verre  de  liqueur  de  madame 
Anfoux,  Buvat,  il  faut  le  dire,  était  dans  un  état  voism  de 
l'extase. 

Le  soir,  le  souper  eut  le  même  succès;  mais  comme 
Buvat  s'était  un  ppu  plus  livré  qu'au  dîner  à  la  dégustation 
du  chamberlin  et  du  siliery,  Buvat,  vers  les  huit  heures  du 
soir,  se  trouvait  dans  un  état  de  bien-être  impossible  à  dé- 
crire- Il  en  résulta  que,  lorsque  le  valet  de  chambre  entra 
pour  taire  sa  couverture,  au  lieu  de  le  trouver,  comme  la 
veille,  à  quatre  pattes  et  la  tête  sous  le  lit,  il  le  trouva  assis 
dan?  un  bon  fauteuil,  les  pieds  sur  les  chenets,  la  tête  ren. 
versée  contre  !e  dossier,  les  yeux  clignotans,  et  chakiioii° 
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flanl  entro  ses  dents  avec  une  inflexion  de  voix  d'uno  j^d- 
dresse  infinie  : 

Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  aller  jouer  sous  !a  condrette. 

ce  qui,  comme  on  le  voit,  était  une  grande  amélioration 
sur  l'étal  dans  lequel  le  digne  écrivain  se  trouvait  vingt- 
quatre  heures  auparavant.  Il  y  eut  plus  :  lorsque  le  valet 
de  chambre  lui  offrit,  comme  la  veille,  de  l'aider  h  so  dés- 
habiller, Buvat,  qui  éprouvait  une  certaine  difficulté  h 
exprimer  ses  pensées,  so  contenta  de  lui  «ourire  en  sienne 
d'approbation,  puis  de  lui  t^rriro  les  bras  pour  qu'il  lui 
tirât  son  habit,  puis  les  jambes  pour  qu'il  lui  onlevAt  ses 
souliers;  mais  malgré  l'état  de  jubilation  extraordinaire 
dans  lequel  se  trouvait  Buvat,  il  est  cependant  juste  dédire 
que  sa  retenue  naturelle  no  lui  perm.it  pas  un  plus  complet 
abandon,  et  que  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  trouva  parfaite- 
ment seul  qu'il  dépouilla  le  reste  de  ses  vèlemens. 

Cette  fois,  tout  au  contraire  de  la  veille,  B'jvat  s'étondit 
voluptueusement  dans  son  lit,  s'endormit  cinq  minutes 
après  Atrec  ouché,  rêva  qu'il  était  le  Grand-Turc,  et  qu'il 
avait,  comme  le  roi  Salomon,  trois  cents  ft?mmes  et  cinq 
cents  concubines. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  fut  le  seul  rêve  un  peu  épril- 
/ard  que  le  pudique  Buvat  fil  dans  le  cours  de  sa  cbaste 
vie. 

Buvat  se  réveilla  frais  comme  une  rose  pompon,  n'ayant 
plus  qu'une  seule  préoccupation  au  monde,  celle  do  l'in- 
quiétude où  devait  être  Bathilde,  mais  du  reste  parfaite- 
ment heureux. 
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Le  déjeuner,  comme  on  le  pense  bien,  ne  lui  ôîa  rien  de 
sa  bonne  hum^^ur;  tout  an  contraire,  s'étant  informé  s*il 
ponvait  écrire  h  monseigneur  rarchevt^que  de  Cambrai»  et 
ayant  appris  qu'aucun  ordre  no  s'y  opposait,  il  dc^manda 
du  papier  et  de  l'encre  qu'on  lui  apporta,  tira  de  sa  poche 
son  canif  qui  ne  le  quittait  jamais,  (ailla  sa  pinme  nvc^c  le 
plus  grand  soin,  et  commença  de  sa  plus  belle  écriture  une 
requAte  parfaitement  touchante  à  l'eflet  d'obtenir  de  lui,  si 
sa  captivité  devait  se  prolonger,  la  permission  de  recevoir 
Bathilde,  ou  fout  au  moins  de  la  prévenir  qu'à  part  sa  li- 
borlé  il  ne  lui  manquait  absolument  rien,  grAce  aux  bon- 
tés qu'avait  pour  lui  monseigneur  le  premier  minisfre. 

Cette  requête,  h  Texécution  calligraphique  de  laquelle 
Buval  attacha  un  grand  soin,  et  dont  toutes  les  majuscules 
représentaient  des  figures  différentes  de  plantes,  d'arbres 
ou  d'animaux,  occupa  le  digne  écrivain  depuis  le  déjeuner 
jusqu'au  dîner.  En  s'asseyant  à  table,  il  la  remit  h  Bourgui- 
gnon, qu'il  chargea  personnellement  do  la  porter  h  mon- 
seigneur le  premier  ministre,  déclarant  que  Comtois  lui 
suffirait  momentanément  pour  son  service.  Un  quart 
d'heure  après,  Bourguignon  revint  et  annonça  h  Rnvat  que 
monseigneur  était  sorti,  mais,  q\i*en  son  absence,  la  péti- 
tion avait  été  remise  à  la  personne  qui  partageait  le  soin  de»? 
?ifïaires  publiques  avec  lui,  et  que  cette  personne  avait 
donné  l'ordre  de  lui  amener  Buvat  aussitôt  qu'il  aurait 
dîné,  lequel  Buvat,  cependant,  était  invité  à  n'en  point 
manger  un  seul  morceau  ni  boire  un  verre  de  vin  pi  us  vite, 
attendu  que  celui  qui  le  faisait  demander  était  lui-même  à 
table  en  ce  moment.  En  vertu  de  celte  permission,  Buvat 
orit  son  temps,  écorna  les  meilleurs  plats,  dégusta  les  meil- 
'eurs  vins,  lampa  son  café,  savoura  son  verre  de  liqueur, 
ei,  cette  dernière  opération  terminée,  déclara  d'un  ton  fort 

t>. 
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résolu  qu'il  était  prêt  h  paraître  devant  îe  substitut  du  pre- 
mier miniàfre. 

I/ordre  avait  été  donné  à  la  sentinelle  de  laisser  sortir 
Buvat  :  aussi  Buvat,  conduit  par  Bourguignon,  passa-t-iî 
fièremeni  devant  elle.  Pondant  quelque  temps  il  suivit  un 
long  corridor,  puis  il  descendit  un  escalier  ;  puis  enfin 
le  valet  de  pied  ouvrit  une  porte  et  annonça  monsieur 
Buvat. 

Buvat  se  trouva  alors  dans  une  espèce  de  laboratoire  si- 
tué au  rez-de-chaussée,  en  face  d'un  homme  de  quarante 
ou  quarante-deux  ans  qui  ne  lui  élait  pa«  tout  à  fait  in- 
connu, et  qui,  dans  le  costume  le  plus  simple,  s'occupait  à 
suivre,  sur  un  fourneau  ardemment  allumé,  une  opération 
chimique  à  laquelle  il  paraissait  attacher  une  grande  im- 
porta nce  ;  cet  homme,  en  apercevant  Buvat,  releva  la  tête, 
et  l'ayant  regardé  avec  curiosité  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  c'est  vous  qui  vous  nommez  Jean 
Buvat. 

—  Pour  vous  servir,  monsieur,  répondit  Buvat  en  s'in- 
clinai  t. 

—  La  requête  que  vous  venez  d'adresser  à  l'dbbé  est  de 
Tolre  main  ? 

—  De  ma  propre  main,  monsieur. 

—  Vous  avez  une  fort  belle  écriture,  monsieur. 

Buvat  s'inclina  avec  un  sourire  orgueilleusement  mo- 
deste. 

—  Uabtié,  continua  fmconnu,  m'a  dit,  monsieTir,  'w] 
iervice-  <}uo  nous  vous  devions. 

—  Monseigneur  est  trop  bon,  murmura  Buvat,  cela  n'en] 
Tîut  pas  la  peine. 

—  Comment,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  1  si  fait,  au  coD-j 
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traire,  monsieur  Buvat,  cela  en  vaut  grandement  la  nem*^. 
Peste  I  et  la  preuve,  c'est  que  si  vous  avez  quelque  chose  è 
demander  au  régent,  je  me  charge  de  lui  transmettre  vo- 
tre demande. 

—  Monsieur,  dit  Bavât,  puisque  vous  avez  1a  bonté  ti© 
vous  offrir  pour  être  Vinterprète  de  mes  sentimens  pour 
Son  Altesse  Royale,  ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  quand 
elle  sera  moins  gênée,  je  la  prie,  si  cela  ne  la  prive  pas 
trop,  de  me  faire  payer  mon  arriéré. 

—  Comment,  votre  arriéré,  monsieur  Buvat?  Que  vou- 
lez-vous dire  ? 

—  Je  veux  dire,  monsieur,  que  j'ai  l'honmeur  d'être  em- 
ployé à  la  Bibliothèque  royale,  mais  que  voilà  bientôt  sij 
ans  que  Ton  nous  dit  h  chaque  fin  de  mois  qu'il  n'y  a  pas 
d'argent  en  caisse. 

—  Et  à  combien  se  monte  votre  arriéré? 

—  Monsieur,  il  me  faudrait  une  plume  et  de  l'encre  pour 
¥ous  dire  le  chiffre  exact. 

—  Voyons,  à  peu  près.  Calculez  cela  de  mémoire. 

—  Mais  à  cinq  mille  trois  cents  et  quelques  livres,  à  part 
les  fr^ic lions  de  sous  et  de  deniers. 

—  Et  vous  désireriez  d'être  payé,  monsieur  Buvat? 

—  Je  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que  cela  me  forait 
plaisir. 

—  Et  voilà  tout  ce  que  vous  demande^î 

—  Absolument  tout. 

•—  Mais  erfin,  pour  le  service  que  vous  venez  de  rendre 
à  îa  France,  ne  réclamez-vous  rien? 

—  Si  fait,  monsieur,  je  réclame  la  permission  de  faire 
dire  à  ma  pupille  Balhilde,  qui  doit  être  fort  inquiète  é& 
mon  absence,  qu'elle  se  tranquillise,  et  que  je  suis  Dri« 
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sonnier  au  Palais-Royal.  Je  dcmacderais  mémo,  si  rs  u'é- 
toit  pas  abuser  de  votre  bonté,  monsieur,  qu'elle  eût  la 
permission  de  venir  me  faire  une  pelife  visite;  mais  si 
cette  seconde  demande  était  trop  indiscrèie,  je  me  borne- 
rais à  la  première. 

—  Nous  ferons  mieux  que  cela,  m.onsieiir  Buvat:  les 
causes  pour  lesquelles  nous  vous  retenions  n'existent  plus. 
nous  allons  donc  vous  rendre  voire  liberté,  et  vous  pour- 
rez aller  vous-môme  donner  do  vos  nouvelles  à  votre  pu- 
pille. 

—  Comment,  monsieur  I  dit  Buvat,  comment  !  je  ne  suis 
pîus  prisonnier  ? 

—  Vous  pouvez  partir  quand  vous  voudrez. 

—  Monsieur,  je  suis  votre  trîîs  humble,  et  j'ai  bien  l'hon- 
neur de  vous  présenter  mes  hommages. 

—  Pardon,  monsieur  Buvat,  encore  un  mot. 

—  Deux,  monsieur. 

—  Je  vous  répMe  que  la  France  a  envers  vous  dos  obli- 
gations qu'il  faut  qu'elle  acquitte.  Ecrivez  donc  au  régent, 
faites-lui  le  relevé  de  ce  qui  vous  est  dû  ;  exposez-lui  votre 
situation,  et  si  vous  désirez  particulièrement  quelque  cho- 
se, exposez  hardiment  votre  désir.  Je  suis  garant  qu'i/  sera 
fait  droit  à  votre  requête. 

—  Monsieur,  vous  êtes  trop  bon,  et  je  n'y  manquevsi  par.. 
Je  puis  donc  alors  espérer  qu'aux  premiers  fonds  qui  ren- 
treront  dans  les  caisses  de  l'Etat... 

—  Un  rappel  vous  sera  fait,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role. 

—  Monsieur,  aujourd'hui  même  ma  pétition  sera  adres- 
sée au  régent. 

—  Et  (icmain  vous  serez  [layé. 


LE  CHEVALIER  D'HARMENTAL.  34* 

—  Ah  I  monsieur,  que  de  bontés  I 

—  Allez,  monsieur  Buvat,  allez,  votre  pupille  vous  at- 
tend. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  mais  elle  n'aura  rien 
perdu  pour  m'attendre,  puisque  je  vais  lui  porter  une  si 
bonne  nouvelle.  A  l'honneur  de  vous  revoir,  monsieur. 
Ah  I  pardon  ;  sans  indiscrétion,  comment  vous  appelez- 
vous,  s'il  vous  plaît? 

—  Monsieur  Philippe. 

—  A  l'honneur  do  vous  revoir,  monsieur  Philippe. 

—  Adieu,  monsieur  Buvat.  Un  instant,  reprit  Philippe, 
11  faut  que  je  donne  des  ordres  pour  que  vous  puissiez 
sortir. 

A  ces  mots  il  sonna,  un  huissier  parut. 

—  Faites  venir  Ravanne. 

L'huissier  sortit.  Deux  secondes  après  un  jeune  officier 
des  gardes  entra. 

—  Ravanne,  dit  monsieur  Philippe,  conduisez  ce  brave 
homme  jusqu'à  la  porte  du  Palais-Royal.  Il  est  libre  d'aller 
où  il  voudra. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  le  jeune  officier. 

Un  éblouissement  passa  sur  les  yeux  do  Buvat,  qui  ou- 
vrit, la  bouche  pour  demander  quel  était  celui  qu'on  appe- 
lait ainsi  monseigneur  ;  mais  Ravanne  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps. 

—  Venez,  monsieur,  lui  dit-il,  venez,  je  vous  attends. 
Buvat  regarda  d'un  air  hébété  monsieur  Philippe-  et  le 

page,  mais  comme  celui-ci  ne  comprenait  rien  h  son  hési- 
tation, il  lui  renouvela  une  seconde  fois  l'invitation  de 
!o  suivre.  Il  obéit  en  tirant  son  m.ouchcir  do  sa  puch« 
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et  en  essuyant  i'eau  qui  lui  coulait  à  grosses  gouttes  du 
front. 
A  la  porte,  la  sentinelle  voulut  arrêter  Bu  va  t. 

—  Par  ordre  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  régrnt, 
monsîPur  est  libre,  dit  Ravanne. 

—  Le  soldai  présenta  les  armes  et  laissa  passer. 
Buvat  crut  qu'il  allait  avoir  un  coup  de  sang:  il  sentit 

les  jambes  qui  lui  manquaient,  et  s'appuya  contre  la  mu 
raille. 

—  Qu'avea-vous  donc,  monsieur?  lui  demanda  son  guide. 

—  Pardon,  monsieur,  balbutia  Buvat,  mais  est-ce  que 
par  hasarri  la  personne  à  laquelle  je  vieas  d'avoir  l'hon- 
neur de  parler  serait... 

—  Mons(n?neur  le  rf^gent  en  personne,  reprit  Ra vanne. 

—  Pas  possible  I  s'écria  Buvat. 

—  Très  possible  I  au  contraire,  répondit  le  jeune  hom- 
me, et  la  preuve,  c'est  que  cela  Bst  ainsi. 

—  Comment,  c'est  monsieur  le  régent  lui-mèmxe  qui 
m'a  promis  que  je  serais  payé  de  mon  arriéré  !  s'écria 
Buvat 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  vous  a  promis,  mais  je  sais  que 
]a  personne  qui  m'a  donné  l'ordre  de  vous  reconduire 
était  monsieur  le  régent,  répondit  Ravanne. 

-^  Mais  il  m'a  dit  qu'il  s'appelait  Pliilippe. 

—  Eh  bien!  c'est  cela,  Philippe  d'Orléans. 

—  C'est  vTai,  monsiei^r,  c'est  vrai  ;  Philippe  est  son  nom 
patronymique,  c'est  CA)nnu,  cela.  Mais  c'est  un  très  ()rave 
homme  que  îe  régent,  et  quand  je  pense  qu'il  y  avait  d'in- 
fâmes gueuT  qui  conspiraient  contre  lui,  contre  un  homme 
qui  m'a  donné  sa  parole  de  me  faire  payer  mon  arriéré  ; 
mais  ils  méritent  d'être  pendus,  ces  gens-là,  mohsieur. 
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d'Atre  roués,  écarlelês,  brûlés  vifs  ;  n'est-ce  pas  votre  avis, 
monsieur  ? 

—  Monsieur,  dil  Ravanne  en  riant,  je  n'ai  point  d'avis 
sur  les  affaires  de  celte  importance.  Nous  sommes  à  la  porte 
de  la  rue,  je  voudrais  avoir  rhonpeur  de  vous  faire  com- 
pagnie plus  longtemps,  mais  monseigneur  part  dans  une 
demi-heure  pour  l'abbaye  de  Chelies,  et,  comme  il  a  quel- 
ques ordres  à  me  donner  avant  son  départ,  je  m8  vois,  à 
mon  grand  regret,  forcé  de  vous  quitter. 

—  Tout  le  regret  est  pour  moi,  monsieur,  dit  gracieuse- 
ment Buvat,  et  en  répondant  par  une  profonde  inclination 
au  léger  salut  du  jeune  homme  qui,  lorsque  Buvat  releva 
la  tête,  avait  déjà  disparu. 

Cette  disparition  laissa  Buvat  parfaitement  libre  de  ses 
rr.ouvemens,  il  en  profita  en  s'achemiuant  vers  la  place 
des  Victoires,  et  de  la  place  des  Tictoires  vers  la  rue  du 
Temps- Perdu,  dont  il  tom'nait  l'angle  juste  au  moment  où 
d'Harmental  passait  son  épée  au  travers  du  corps  do  Ro- 
queûnette.  C'était  en  ce  moment  encore  que  la  pauvre  Ba- 
thilde,  qui  était  loin  de  se  douter  de  ce  qui  se  passait  chez 
son  voisin,  avait  aperçu  son  tuteur  et  s'était  précipitée  à 
sa  rencontre  dans  l'escalier,  où  Buvat  et  eiie  s'étaient  joints 
eitre  le  second  et  le  troisième  étage. 

—  Oh  !  petit  père,  cher  petit  père  î  s'écria  Bgthilde  tout 
en.  montant  Te- calier  au  bras  de  Buvat  et  tn  l'an'êtant  pour 
l'embrasser  à  chaque  marche.  D'où  venez- vous  dooct  qî^a 
vous  est-il  arrivé,  et  comment  se  fait-il  que  depuis  lundi 
nous  no  vous  ayons  pas  vu?  Dans  quelle  inquiétude  vous 
nous  avez  mises,  mon  Dieu,  Nanette  et  moi  1  Mais  il  ûtii"» 
qu'il  soit  arrivé  des  événemens  incroyables  I 

— Xh  1  oui,  bien  incroyables,  dit  Buvat. 
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—  Afi  I  mon  Dieu  !  contez -moi  cela,  petit  père.  D'où  ve- 
nez-Tous  d'abord  ? 

—  Du  Paîais-Royal. 

—  "omment,  du  Palais-Royal?  Et  chez  qui  élicz-voua, 
au  P.î  lais- Roy  al? 

—  Chez  ie  régent. 

—  Vous,  chez  ie  régent  1  Et  que  faisiez-vous  chez  le  ré- 
gent? 

—  J'étais  prisonnier. 
~  Prisonnier!  vous? 

—  Prisonnier  d'État. 

—  Et  pourquoi?  Vous,  prisonnier! 
•—  Parce  que  j'ai  sauvé  la  France. 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  petit  père,  est-ce  que  vous 
seriez  devenu  fou?  s'écria  Bathilde  avec  ellroi. 

—  Non,  mais  il  y  aurait  eu  de  quoi  le  devenir  si  je  n'a- 
yais  pas  eu  la  tête  solide. 

—  Mais,  je  vous  en  prie,  exp^'quez-vous! 

—  Imagine-toi  qu'il  y  avait  une  conspiration  conlre  le 
régent. 

—  0  mon  Dieu  ! 

—  Et  que  j'en  étais. 

—  Vous  1 

—  Oui,  moi  ;  sans  en  être,  c'est-à-dire.  Tu  sais  bien,  ce 
prince  de  Listhnay  ? 

—  Après? 
•-  Ue  faux  prince,  mon  enfant,  un  faux  prince  y 

—  Mais  ces  copies  que  vous  faisiez  pour  lui?... 
~-  Uo.s  manifestes,  des  proclamations,  des  actes  incei 

diuires;  u.qô  révolte  générale,  la  Bretagne...  la  Norme 
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dio...  les  états  généraux...  le  roi  d'Espagne...  Et  c'est  moi 
qui  ai  découvert  tout  cela. 

—  Vous  I  s'écria  Bathilde  épouvantée. 

•—  Oui,  moi,  que  monseigneur  le  régent  vient  d'appeler 
le  sauveur  de  la  France;  moi  à  qui  il  va  payer  mes  ar- 
riérés ! 

—  Mon  père ,  mon  père,  dit  Balhilde,  vous  avez  parlé 
do  conspirateurs;  savez- vous  les  noms  de  ces  conspira- 
teurs ? 

—  D'abord  monsieur  le  duc  du  Maine  ;  comprends-tu  ce 
misérable  bâtard  qui  conspire  contre  un  homme  comme 
monseigneur  le  régent  I  Puis  un  comte  de  Laval,  un  mar- 
quis de  Pompadour,  un  baron  de  Valef,  ie  prince  de  Cella- 
mare,  l'abbé  Brigand,  ce  malheureux  abbé  Brigand.  Ima- 
gine-toi que  j'ai  copié  la  liste... 

—  Mon  père,  dit  Balhilde  haletante  de  crainte,  mon  père, 
parmi  tous  ces  noms-là,  n'avez-vons  pas  lu  le  nom.,,  lo 
nom...  du...  chevalier...  Raoul  d'Harmental... 

—  Ah  I  je  crois  bien,  s'écria  Buvat,  le  chevalier  Raoul 
d'Harmental  !  c'est  le  chef  de  lia  conjuration  ;  mais  le  régent 
les  connaît  tous.  Ce  soir  ils  seront  tous  arrêtés,  et  demain 
pendus,  écartelés,  roués  vifs. 

—  Ohl  malheureux I  malheureux  que  vous  êtes!  s'écria 
Pâthilde  en  se  tordant  les  bras,  vous  avez  tué  l'homme  que 
j'aime.  Mais  je  vous  le  jure  par  ma  mère,  monsieur,  s'il 
meurt,  je  mourrai. 

Et  songeant  qu'elle  aurait  peut-être  encore  le  temps  de 
prévenir  Raoul  du  danger  qui  le  menaçait,  Bathilde,  lais- 
sant Buvat  attéré,  s'élança  vers  la  porte  de  la  chambre, 
<iescendit  l'escalier  comme  si  elle  eût  eu  des  ailes,  traversa 
ih  rue  en  deux  bonds,  monta  i'escalier  presque  sans  toii- 
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chor  les  marches,  et,  haletante,  épuisée;  mourante,  vint 
heurter  îa  porte  de  d'Harmentt'il,  qui,  mal  fermée  par  le 
chevalier,  céda  au  premier  effort  de  Bathilde,  et  en  s'ou- 
vrant  lui  laissa  voir  le  cadavre  du  capitaine  éîendu  sur  le 
Ciirreau  et  nageant  dans  une  mare  de  sang. 

Cette  vue  était  si  loin  d'être  celle  à  laquelle  s'aitendaii 
BîïthlMe,  que,  sans  songer  qu'elle  allait  peut-^^tre  achever  de 
compromettre  son  amant,  elle  se  précipita  vers  la  porte  en 
appelant  du  secours;  mdi>  en  arrivant  sur  le  palier,  soit 
qiie,  les  forces  lui  manquassent,  soiî  que  son  pied  eût  glissé 
ddns  le  sang,  elle  tomba  à  la  renverse  en  poussai»!  un  cri 
terrible. 

A  ce  cri  les  voisins  accoururent  et  trouvèrent  Bathilde 
évanouie;  sa  lêle  avait  porté  sur  l'angle  de  la  porte,  et  elle 

s'y  éiail  fait  une  grave  blessure. 

On  descendit'  Bathilde  chez  madame  Denis,  qui  s'em- 
pressa de  lui  offris'  l'hospitalité. 

QuàDt  a:)  capitaine  Roquefinette,  comme  il  avait  déchiré 
l'adresse  de  la  lettre  qu'il  avait  dans  sa  poche  pour  allu- 
ttji  r  sa  pipe,  et  qu*ii  ne  possédait  sur  lui  aucun  au*re  pa- 
pier qui  indiquât  son  nom  ou  son  domicile,  on  transporta 
«01:  corps  à  la  Morgue,  où  trois  jours  après  il  fui  reconnu 
psu  la  Normande, 
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DIBU'  DIS'POSBi 


Cependant  d'Harmental ,  comme  cous  l'avons  vu,»  était 
parti  au  galop,  sentant  bien  qu'il  n'y  avait 'pas  un  instant 
à  pprdre  pour  faire  face  aux  changemens'  qolallait  ame- 
ner, dans  l'entreprise  hasardeuse  dont  il  s'était  eliargé,  la 
mort  du  capitaine  Rmiuefinettc.  En  const^quence,  el^  dans 
Tespoir  de  reconnaître',  à  un  signe  quelconque;  h» indivi* 
dus  qui  devaient  jouer  le  rôle  de  comparsers  dans  ce  grand 
drame,  il  avait  suivi  les  boulevards  jusqu'à  la- porto  Saint*- 
Mdrtin,  ♦^^t  arrivé  là,  tournant  à  gauche,-  il  s'était  ti-oevéen 
un  instant  au  milieu  du  marché  aux  chevaux  :  c'était;là^ 
on  se  le  rappeih-,  que  les  douze  oa  quinze  faUx*  sa^inicrs 
enrôlés  par  Roqueûnette  attendaient  les  ordrtes  de  leur 
capitdîne. 

Mais,  comme  l'avait  dit'  le  pauvre  défunt,  aufîiin  signe 
pcirliculier  ne  pouvait  désigner  à  l'oeil  étranger  et»  hom- 
mes mystérieux,  vôtus  qu'ils  étaient  comme  les  autri^s  et 
se  connaissant  entre  eux  à  peine.;  D'Harmenlai  cho.?oha 
doue  vainement  :  tous  les-  vi-sages  lui  étijient  inconnus; 
vendeurs  et  acheteurs  lui  paraissaient  si  parfaitement  in~ 
difféTens  à  toute  autre  idée»  qu'à  celle  ides  marchés' qu'ils 
étaient  en  train  de  conclure,  que  deos'  ou  trois  foisy  après 
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s*étre  rapproché  de  personnages  qu'il  avait  cru  reconnaître 
pour  de  faux  paysans,  il  s'éloigna  sans  même  leur  adres- 
ser la  parole,  tant  la  probabilité  était  grande  que  sur  cinq 
ou  six  cents  individus  qui  se  trouvaient  là,  le  chevalier 
commettrait  quelque  erreur,  qui  non-seulement  pourrait 
^tre  inutile,  mais  qui  encore  pouvait  devenir  dangereuse. 
La  situation  était  désolante  :  d'ilarmenlal  incontestable- 
ment avait  là  sous  la  main  tous  les  moyens  d'exécution  né- 
■cessaires  à  l'heureux  accomplissement  du  complot,  mais  il 
avait,  en  tuant  le  capitaine,  brisé  lui-même  le  fil  conduc- 
teur, et,  Panneau  intermédiaire  rompu,  toute  ia  chaîne  était 
brisée.  D'Harmenlal  se  mordait  les  lèvres  jusqu'au  sang,se 
•déchirait  la  poitrine,  allait  et  venait  d'un  bout  à  i'aulre  du 
marché,  espérant  toujours  que  quelque  circonstance  im- 
prévue le  tirerait  d'embarras  ;  mais  le  temps  s'é(  oulait,  le 
marché  conservait  sa  même  physionomie,  personne  n'était 
/enu  lui  parler,  et  les  deux  paysans  auxcjuels  il  avait  en 
désespoir  de  cause  adressé  quelques  questions  ambiguë», 
avaient,  à  ces  questions,  ouvert  des  yeux  et  une  bouche  si 
naïvement  étonnés,  que  d'Harmental  avait  interrompu  à 
l'instant  même  la  conversation  commencée,  convaincu 
qu'il  était  d'avoir  louché  à  faux. 

Sur  ces  entrefaites,  cinq  heures  sonnèrent. 

C'était  vers  les  huit  ou  neuf  heures  du  soir  que  le  régent 
devait  revenir  de  Chelles.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  temps 
à  perdre,  d'autant  plus  que  cette  embuscade  était  le  va- 
•tout  des  conjurés,  qui  s'attendaient  bien  à  être  arrêtés  d'uH 
moment  à  l'autre,  et  qui  jouaient  la  seule  chance  qui  leur 
restait  sur  le  dernier  coup  de  dé.  D'Harmenlal  no  se  dissi- 
mulait aucune  des  difficultés  de  la  situation  .  il  avait  ré- 
clamé pour  lui  l'honneur  de  l'entreprise,  c'était  donc  sur 
lui  que  pesait  toute  la  responsabilité,  et  colle  responsabi- 
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lité  était  terrible.  D'un  autre  côté,  il  se  trouvait  pris  dans 
un©  de  ces  situations  où  le  courage  ne  peut  rien,  où  /a  vo- 
lonté humaine  se  brise  devant  une  impossibilité,  et  où  la 
seule  chance  qui  reste  est  d*avouer  son  impuissance  et  do 
sollicitor  le  secours  de  ceux  qui  en  attendaient  de  vous. 

D'Harmonfal  était  homme  de  résolution,  son  parti  fut 
bientôt  pris;  il  fil  dans  le  marché,  qu'il  parrourail  en  tout 
sens  dopuis  une  heure  et  demie,  un  dernier  tour,  afin  de 
voir  enfin  si  quelque  conjuré  ne  se  trahirait  pas  comme 
lui  par  son  impatience  ;  mais  voyant  que  tous  les  visages 
restaient  dans  leur  impassible  nullité,  il  mit  son  cheval  au 
galop,  longea  les  boulevards,  gagna  le  faubourg  Saint-An- 
toine, descendit  h  la  maison  n©  15,  enfila  l'escalier,  grimpa 
au  cinquième  étage,  ouvrit  la  porte  d'une  pelite  chambre' 
et  se  trouva  en  face  de  madame  du  Maine,  du  comte  de 
Laval,  de  Pompadour  et  de  Valcf,  de  Malerleux  et  de  Bri- 
gaud. 

Tous  jetèrent  un  ^ri  de  surprise  en  l'apercevant. 

D'Harmental  raconta  tout  :  les  prétentions  de  Roquefi- 
nette,  la  discussion  qui  s'en  était  suivie,  et  le  duel  qui  l'a- 
vait terminée.  Il  ouvrit  son  habit,  montra  sa  chemise  plei- 
ne de  sang;  puis  il  passa  à  l'espérance  qu'il  avait  eue  de 
reconnaître  les  faux  sauniers  et  de  se  mettre  à  leur  lèle  h 
la  place  du  capitaine  ;  il  dit  ses  espérances  déçues,  ses  in- 
vestigations mutiles  au  milieu  du  marché  aux  chevaux,  et 
finit  par  faire  u'j  appel  à  Laval,  à  Pompadour  et  à  Vaief, 
qui  y  répondirent  aussitôt  en  disant  qu'ils  étaient  prêts  à 
suivre  le  chevalier  au  bout  du  monde,  et  à  lui  obéir  en 
tout  ce  qu'il  ordonnerait 

Rien  n'était  donc  perdu  encore  :  quatre  hommes  résolus 
et  agissant  pour  leur  compte  pouvaient  parfaitement  rem- 
placer douze  ou  quinze  vagabonds  soudoyés,  qui  n'étaieni 
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mus  pîirauctiR  antre  intérAt  que  celuii dp  gagner  cno  ving- 
feine  do  faiiis  par  t^te.  Les  chevaux  étaientiprêts  dons  1*-^- 
corie,  chacun  était  vonu  armé;  d'ÂvT.inches  n'pMi»  porni 
encore  parti,  ce  qui  renforçait  la  petite  troupe  d^un  hom- 
me dévodé.  On  envoya  chercher  desimasques  de  vnlours 
noir,  'pour  cacher  le  plus  longtems  possible  au  nagent  la 
figure  de  ses  ravisseurs;  on  laissa  près  de  madame- du 
Mainp  'Malezieox'iq:3i,  par  -ton  •Ag'\  tl  Brigand  qui,  rar^a 
pr'ofV^^^^sion,  devaient  natnrellemeut  être  mis  en  d'^hors 
ô\^e  pan^ille  expédition;  on  se  donna  ren 'ez-vous  à 
Saint-Mandé.  et  Pon  partit  chacun  isolément,  afin  de  ne 
point  donner  de  "souprons.  Une  heure  après,  les  cinq  con- 
jurés étaient  réunis  ' et  s'embusquaient  sur  la  route  de 
Chelles,  enfre  Vineennes  et  ^'ogent-sur-Marne.  Six  heures 
et  demie  sonnaient  h  l'horloge  du  chAteau. 

D'A vranches  s'était  informé.  Le  régent  était  passé  vers 
les  trois  heures  et  demie  ;  il  n'avait  ni  suite  ni  gardes  t-il 
était  dans  une  voiture  à  quatre  chevaux,  menés  pari  df»ux 
jo^^keys  à  la  Daumont,  et  précédé  par  un  seul  couronr.  Il 
n'y  avait  itonc  aucune  résistance  h  craindre;  on  ?»  m'était 
le  Princeton  le  dirigeait  sur  Ch'arenton,  dont  leimaître  de 
poste,  comme  nous  t'avons  dit,  élait  à  la  déwotion.de  ima- 
dame  du  Maine  ;  on  le  faisait  entrer  dans  la  coar^  dont  la 
porte  se  refermait  sur  lui;  on^le  forçait  à  monter  dans  une 
voiture  de  voyage,  qui  attendait  tout  attelée- et  postillon-on 
seîle.  D'Harmentat  et  Valef  se  plaçaient  près  dr  lu^  ;  on 're- 
partait au  galop;  on  traversait  la 'Marne  à  Alfort,  la  Sine 
à  Villeheuve-Saint-Georges;  on  gagnait  Grar^d-Vaux,  et  à 
Monllhéry  on  se  trouvait  sur  la  route  d'Fsî)ngne.  --i  à  l'un 
ou  h  t'autru  dos  relais  le  régent  voulait  appeler,  THarmen- 
tal  et  A^aleî  le  menaçaient,  et  s'il  appelait  malii^fé  le^^  me- 
naces, le  fameux  passe-port  élait  Ir)  pour  prouver  que  cdi'^âi 
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qui  réclamait  assistance  n^éîait  pas  1p  prince,  mais  un  fou 
quise  croyait  le  r(^gont,('t  que  Ton  reconduisait  r»  sa  fa- 
mille; qui  habitait  Saragosse.  Bref,  tout  cda  était  n  peu 
hasardeux,  il  est  vrai;  mais,  comme  ob  le  sait,  ce  sont  ces 
sortes  d'entreprises  qui,  li'ordinaire,  réussissent  d'autant 
mieux  que  ceux  contre  desquels  elles  sont  dirigées  n'ont 
garde  de  les  prévoir. 

Sept  jeur.es  et  huit  i  heisires' Fonn^rent  successivement. 
D'Harmental  et  ses  compagnons  voyaient  avec  plaisir  la 
nuit  s'approcheret  devenir  de  plus  en  pins  épaisse.  Ooux 
ou  trois  voitures,  soit  en  poste,  soit  atl«^lées  de  chevaux  Je 
maître.s,' avaient  déj^  donné  quelques  fausses  alertes,  mais 
elles  avaient  eu  en  m^meiemps  pour  résultat  dedes  asfuer- 
rirà  l'aftaque  véritable.  A  huit  heures  ft  demie  la  nuit 
était  tout  h  fait  obscure,  eH'rspèce  do  rraiu'te  bien  natu- 
relle que  les  conjurés-  avaient  d'abord  reesew^ie  com.men- 
^ait  à  se  ohan^^er  en  impatience. 

A  -neuf  heures,  on  crut  entendre  quelque  bruit.  D' A'VTaTi- 
ches  se  coucha  à  piat  ventre  et  distingua  plus  ciaire^rifut 
le  roulement  d'une  voilure.  Au  m^me  moment,  à  un  mil- 
lier de  pas  de  distance  >à' peu  près 'à  Tangle  delà  route,. on 
vit  poindre  une  lueur  pareille  à'  une  éîoile  :''les  coî)jurés 
Iressaillirent.  T'ét^iit  évidemment  I©  courmrr  et  'sa  forohe. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  doute;  on  aperçut'  la  voiture <*i 
ses  deux  lanternr^.  D'Harmental,  Pompadc.ar,  Valef^t  La- 
val écht-ïn^èrent  une  dernière  poignée  de  main,  se  couvri- 
rentde  visage  de  leur  masque,  et  chacun  prit  le  post^  qvà 
'ui  était  fa s«i{?né. 

•Cependant  la  voiture  s'avançait  rapidement  r  c'était  bien 
'Celle  du  d-uc  d'Orléans.  A  la  lueuf  de  la  torche  qu'il  porfaitç 
on  yoyaitî'habit  rouge  du  coureur,  devançant  Ips  ctîovaux 
4e  ving^Miinq  paS'à  pou  urh    (sa  roule  était  silencieuse -«t 
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déserte  ;  du  reste,  tout  semblait  d'accord  avec  les  con- 
jurés. D'Harmental  jetaun  dernier  coup  d'œil  à  ses  com- 
pagnons ;  iJ  vit  d'Avranches  au  milieu  de  la  route  contre- 
faisant rhofnme  ivre  ;  Laval  et  Pompadour  de  chaque 
côté  du  pavé,  et  en  face  de  lui  Valef  qui  regardait  si  ses 
pistolets  jouaient  bien  dans  leurs  fontes.  Quant  au  cou- 
reur, aux  deux  jockeys  et  au  prince,  il  était  évident  qu'ils 
étaient  tous  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite,  et  qu'ils  ve- 
naient se  livrer  d'eux-mêmes  à  ceux  qui  les  attendaient. 

La  voiture  avançait  toujours  :  déjà  le  coureur  avait  dé- 
passé d'Harmental  et  Valef.  Tout  à  coup  il  alla  se  heurter 
coatred'Avranches,  qui,  se  redressant,  sautaàlabride  de 
son  cheval,luiarrachalatorche  des  mains  et  réteignit.  A 
cette  vue,  les  jockeys  voulurent  faire  tourner  la  voiture, 
mais  il  était  trop  tard;  Pompadour  et  Laval  s'étaient  élan- 
cés et  les  tenaient  en  respect  le  pisto'.et  à  la  main,  tandis  que 
d'Harmental  et  Valef  se  présentaient  à  chaque  portière, 
éteignaient  les  lanternes,  et  signifiaient  au  prince  qu'on 
n'en  voulait  point  à  sa  vie  s'il  ne  faisait  aucune  résis- 
tance, mais  quesi,  au  contraire,  il  se  défendait,  ou  appe« 
lait,  on  était  décidé  à  recourir  aux  dernières  extrémités. 

Contre  l'attente  de  d'Harmental  et  de  Valef.  qui  connais- 
saient le  courai^e  du  régent,  le  prince  se  contenta  de  dire  : 
—  C'est  bien,  messieurs,  ne  me  faites  pas  de  mal,  j'irai 
partout  où  vous  voudrez. 

D'Harmental  et  Valef  jetèrent  alors  les  yeux  sur  la  grande 
route  :  ils  virent.  Pompadour  et  d'Avranches  qui  emme- 
naifmtdans  l'épaisseur  du  bois  le  coureur,  les  deux  jockeys, 
ainsi  que  (e  cheval  du  coureur  et  les  deux  chevaux  de  la 
voilure,  qu'ils  avaient  dételés.  Le  chevalier  sauta  aussitôt  à 
bas  de  son  cneval,  enfourcha  celui  que  montait  le  premier 
postillon;  Laval  et  Valef  se  placèrent  à  chaque  portière;  U 
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Toiture  reparfit  au  galop,  so  jeta  dans  la  premièro  route 
qu'elle  trouva  à  sa  gauche,  enfila  une  conlre-allée,  et  com- 
mença de  rouler  sans  bruit  et  sans  lumière  dans  la  direc- 
tion de  Charenton.  Toutes  les  mesures  avaient  été  si  bien 
prises,  que  'enlèvement  n'avait  pas  été  plus  de  cinq  mi- 
nutes à  s'accomplir,  qu'aucune  résistance  n'avait  éf^  faite, 
que  pas  un  cri  n'avait  été  poussé.  Décidément  cette  fois  la 
fortune  était  pour  les  conjurés. 

Mais,  arrivé  au  bout  de  l'allée,  d'Har mental  trouva  un 
premier  obstacle  :  la  barrière,  soit  hasard,  soit  prémédita- 
tion, était  fermée  :  force  fut  donc  de  rebrousser  chemin 
pour  en  prendre  un  autre.  Le  chevalier  fit  tourner  les  clie- 
''auT,  revint  sur  ses  pas,  prit  une  allée  latérale,  et  la  course, 
uninslaiU  ralentie,  recommença  avec  une  nouvelle  vélo- 
cité. 

La  nouvelle  allée  que  suivait  le  chevalier  conduisait  à 
un  carrefour,  une  des  routes  de  ce  carrefour  conduisait 
droit  à  Charenton  II  n'y  avait  donc  pas  de  temps  h  perdre, 
puisqu'en  tout  cas,  il  fallait  absolument  traverser  ce  carre- 
four. Un  instant  il  crut  voir  dans  l'ombre  s'agiter  des  hom- 
mes devant  lui,  mais  celte  espèce  de  vision  disparut  com- 
me un  brouillard,  et  la  voiture  continua  son  chemin  sans 
empêchement.  En  approchant  du  carrefour,  d'IIarmental 
crut  encore  entendre  le  hennissement  d'un  cheval  et  une 
espèce  de  froissement  de  fer  comme  feraient  des  sabres  que 
Ton  tirerait  du  fourreau;  mais,  soit  qu'il  crût'^e  c'était  le 
passage  du  vent  dans  les  feuilles,  soit  qu'il  pensât  que  c'é- 
tait quelque  autre  bruit  auquel  il  ne  devait  point  s'arrôter, 
il  continua  son  chemin  avec  la  môme  vitesse,  le  môme  si- 
lence, et  au  milieu  de  la  môme  obscurité. 

Mais  en  arrivant  au  carrefour,  d'Harmenlal  vit  une  chose 
étrange  :  c'était  une  espèce  de  muraille  fermant  les  routes 

15. 
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qui  venaient  y  aboutir  :  il  é'ait  évidont  qu'ilse^pa&mit^là 
quelque  chose  do  nouveau;  D'IIarmental.  arrêta  «iiçsîlô Ma 
voiture  et.  voulut  reprendre  le. chemin idkoù  il  venait/ îïvfris 
une  muraille  pareille  s'était  refermée  derrière  lui  ;  au  :ni'jmo 
instant, il  entendit  la  voix  de  Valef  etde  Laval  qui  criaient: 

■s» 

«•—  Nous  sommes  cernés^  sauve  qui;  peut  !  »  Et  tous  dk^Mi. 
quittant  aussitôîda:  portière  et  faisant  sauter  le  fossé  à  leurs 
chevaux,  se  lancèrent  dans  Ja.forêt  et  disparurent  *ii  mi- 
lieu delà  futaie.  Mais  il  était  impossible  à  d'Harmental.'iui 
montait  un  lehe val  rattelév de  suivre  ses  deux  compagnons. 
Ne  pouvant  donc  éAÎter  cette  muraille  vivante  qu'il  cont- 
mençait  à  reconnaître ;pour  ôtre.un  coridon  de  m.0usque- 
taires  gris ,  le  chevalier  essaya  de.la  teHvrrscr,  enfon- 
-çales  éperons  dans  le  ventre  de  son  chev.il,  et  s'avança, 
tête  baissée  et  un  pistolet  de  chaque  main,  vers  !a  route  îa 
plus  proche  de  lui,  ^^ans  s'inquiéter  si  c'était  celle  qu'il 
devaiti  suivre  ;  mais  à  poine,» avait-il  fait. dix  pas,  qu'une 
baile  de  mousqueton:  cassa  la  4ête  à  son  porteur,  (jui  s'a- 
battit, le  renversant  duiiCOUîp  et  lui  rengageant  da.janibe 
sous  lui. 

■  Aussitôt  huit  «u  dix  cavaliers  mettant  pied  à  terre  s'é- 
lancèrent sur  d'Harmental  ,  qui  tira  un  de  ses  pistolets  «o 
ihasard,  approchant  l'autre  de  sa  tête,  po^r  se  faire  sauter 
'la  ceTVe'lle;i'nmis  il  n'en  eut  pas  le  temps  :  deux  mou-que- 
'taires  lui  saisirent'lebras,  quatre  autres- le  tirèrent  de-<]es- 
sousîie  cheval.  On  fit  daseendre  delà  voiture  le  prétendu 
prince,  qui  n'était  qu'un  valet  d<êgtt>sé,  on  y  fit  en!r<T 
d'Harmental,  lieiax  (ifficiers  se  placèrent  près  de  luijOn'aî- 
tela  un  autre  ch<^val  h  laplnce  vie  celuiiqui  avaiVét;i  tué  : 
la  voiture  se  remit  en' mouvomnnt;  reprit  une  nouvfctL  lii- 
TtcA.on,  escortée!  par  nn  escadron  de  moiisqueta'res.  Cn 
qnart  d'heure^après  elle;  roulait  sur  un  norit^levis»  aae 
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lourde  porto  grinçait  sur  ses  gonds,  et  d'Harmental  passait 
sous  un  guichet  sombre  et  voûté,  de  l'autre  côté  duquel 
Tattendait  un  ofiicipr  en  uniforme  de  colonel. 

CéiaH  monsieur  de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille. 

Maintenant  si  nos  lecteurs  désirent  savoir  comment  le 
complot  avait  été  déjoué,  qu'ils  se  rappellent  la  conversation 
de  Dubois  et  de  la  Fillon.  La  commère  du  premier  minis- 
tre, on  s'en 'SOU vient,  soupçonnait  le  capitaine  Roquefinette 
d'ôtre  mAlé  h  quoique  trame  illicite,  elle  était  venue  le 
dénoncer,  à  la  condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve  Quelques 
jours  aprè-^;  elle  avait  vu  d'Harmental  entrer  chpz  elle,  l'a- 
vait reconnu  pour  le  jeune  soigneur  qui  avait  déjà  eu  une 
«onférf>nce  avec  îe  capitaine^  était  montée  derrière  lui,  et, 
d'une  chambre  voisine,  à  l'aide  d'un  trou  pratiqué  dans  la 
boiserie,  elle  avait  tout  entendu. 

Or,  ce  qu'<^]le  avait' entendu,  c'était  le  prjjet  d'enlover  le 
régont  à  son  retour  de  Chelles.  Dubois  avait  été  prévenu 
le  soir  même,  et  afin  de  prendre  les  coupables  sur  le  fait, 
il  avait  fait  endosser  unihabit  du  régent  h  monsieur  Bour- 
guignon^  et  avait  enveloppé  le  bois; de  Vincennes  d'un  ror- 
don  de. mousquetaires -gris,  de  chevau  légers  et  de  dra- 
gons. On  vient  de  voir  quel  avait  été  le  résultat  de  sa  ruse. 
Le  chef  du  complot  avait  été  pris  en  flagrant  délit,  et  com- 
me  1©  promier  ministre  savait  le^nom  de  tous  les  autres 
conjurés,  ilétait  probableiqu'il  leur  restait  ptm  de  chance 
d'échapper  au  r?ste  filet  dans  lequel  à  cette  hein®  il  les 
tenait  tous  enveloppés. 
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XX. 


ÎLE  MÉMOIRE  d'un  PREyiEK  MINISTEE. 


Lorsque  Balhilde  rouvrit  los  yeux,  elle  se  trouva  cou- 
chée dans  la  chambre  de  mademoiselle  Emilie;  Mirza  était 
étendue  sur  le  pied  do  son  lit,  les  deux  sœurs  étaient  de 
cliarj«e  côté  de  son  chevet,  et  Buvat,  écrasé  de  douleur,  se 
louait  assis  dans  un  coin,  la  tête  inclinée  sur  sa  poitrine  et 
ses  mains  posées  sur  ses  genoux. 

D'abord  toutes  ses  pensées  furent  confuses,  et  son  pre- 
mier sentiment  fut  celui  de  la  douleur  physique;  elle  porta 
la  main  à  sa  tôle,  !a  blessure  était  derrière  la  tempe.  Un 
médecin  qu'on  avait  appelé  avait  posé  le  premier  appareil, 
en  prévenant  qu'on  eût  à  le  rappeler  si  la  fièvre  se  décla- 
rait. 

Etonnée  de  se  trouver,  au  sortir  d'un  sommeil  qui  lui 
avait  paru  si  lourd  et  si  douloureux,  couchée  dans  une 
maison  éhangèro,  la  jeune  fille  arrôla  un  regard  irJerro- 
g;i!cur  sur  chacun  des  personnages  qui  se  trouvaieut  là  ; 
ni.'iis  Ath'inaïs  et  Emilie  détournèrent  les  yeux  ,  Buvat 
poussa  un  gémissement  sourd,  Mirza  seule  alionijea  sa  pe- 
tii^îtéle  pour  solliciter  une  caresse.  Malheureusement  pour 
la  câline  petite  bêle,  los  souvenirs  commençaient  h  revenir 
à  Dathiide,  le  roile  qui  avait  passé  entre  sa  mémoire  eS 
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les  événoinens  s*éclaircissait  pou  à  pou,  bientôt  eîie  com- 
mcnra  do  rattacher  les  uns  aux  autres  les  fils  brisés  qui 
pouvaient  l'aider  à  suivre  dn  nouveau  la  route  du  passé  : 
elle  se  rappela  le  retour  de  Buvat,  ce  qu'il  lui  avait  raconté 
de  la  conspiration,  le  danger  qui  était  résulté  pour  d'Har- 
menlal  de  la  révélation  qu'il  avait  faite.  Elle  se  sou7int 
alors  de  l'espoir  qu'elle  avait  conçu  d'arriver  h  temps  pour 
le  sauver,  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  avait  traversé 
la  rue  et  monté  l'escalier;  enfin,  son  entrée  dans  la  cham- 
bre de  Raoul  lui  revint  en  mémoire,  et  jetant  un  nouveau 
cri  de  terreur,  comme  si  elh  se  trouvait  une  seconde  fois 
en  face  du  cadavre  du  capitaine  : 

—  Et  lui,  s'écria- t-elle,  et  lui,  qu'est-il  devenu? 

Nul  ne  répnndit,  car  aucune  des  trois  personnes  qui  se 
trouvaient  là  ne  savait  que  répondre  :  seulement  Buvat, 
suftbqué  par  les  larmes,  se  leva  et  s'achemina  vers  la  porte. 
Balhilde  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  do  douleurs  et  de 
remords  dans  cette  sortie  murtte.  D'un  regard,  elle  arrêta 
Buvat.  Puis,  élimdant  ses  deux  bras  vers  lui  : 

—  Petit  pprc,  demanda-t-elle,  n'air7iczVous  plus  votre 
pauvre  Bathilde? 

—  Moi,  ne  plus  t'airner,  mon  enfant  chéri  !  s'écria  Buvat 
en  tombant  h  genoux  au  pied  du  lit  en  baisant  les  pieds  de 
Bathilde  à  travers  les  couvertures;  moi,  ne  plus  t'aimer, 
mon  Dieu  !  c'est  bien  plutôt  loi  qui  ne  m'aimeras  plus 
maintenant,  et  tu  auras  raison,  car  je  suis  Uu  misérable. 
J'aurais  dû  deviner  que  ce  jeune  homme  l'aimait,  et  tout 
risquer,  tout  soulfrir,  plutôt  que  de...  Mais  tu  ne  m'avais 
rien  dit,  lu  n'as  pas  eu  de  confiance  en  moi,  et,  que  veux- 
tu,  moi,  avec  l(^s  meilleures  inlentions  du  monde,  je  ne  fais 
que  des  sottises.  Oh  î  malheun^ux,  m.dheureux  que  je  suis! 
s'écria  Buvat  en  sanglotant,  comment  me  pardonneras- 
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tu  jamais,  el  si  tu  ne  me  pai  donnes  pas,  ccnment  ▼$- 
vrai-jft  ? 

—  Petit  pèreî  s'écria  Bathilde,  petit  père,  lâchez  senfe- 
ment  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu,  je  vous  en  supplie. 

—  Eh  -bien  !   mon  enfant,  eh  binn  !  je  vais  m'infoirm^r.  Jj 
N*est-C6  pas  qu?  tu  «me  pardonneras;'si  sje  t'apporte  de 
bonnes  nouvelles?  Et...  si  elles  sont  mauvaises...  n'est-ce 
pas  que  tu  me  létesteras  davantage  encore,  et  ce  sera  trop 
juste,  mais  n'est-ce  pas  que  tu  ne  mourras  point? 

—  Allez,  allez,  dit  Bathilde  en  jetant  sesb'^s  autour  du 
cou  de  Buvat  et  en  lui  donnantiun  bai -er  dans  lequel  quinze 
ans  de  reconnaissance  luttaient  avec  un  jour  do  (iouteur, 
allez,  mes  jours  sont  entre  les  mains  de  Dieu;  c'est  lui  qui 
décidera  si  je  dois  vivr^  ou  mourir. 

Buvat  ne  comprit  dnns  tout  cela  i|ue  le  baiser  qu'il  venait 
de  recevoir;  il  lui  sembla  que  si  Baîhikie  lui  en  voulait 
beaucoup,  elle  ne  l'embrass^^rait  pas;  et  h  demi  consolé, 
il  prit -sa  canne  et  son  Gh.îpeau,  s'informa  h  madame  Denis 
du  costume  du  chevalier,  et  se  mit  en  quête  de  la  route 
qu*iV  avait  prise. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  surtout  pour  un  investigateur 
aussi  naïf  que  l'était  Buvat,  que  de  suivre  la  piste  de  Raoul  : 
il  apprit  bien  d'une  voisine  qu'on  l'avait  vu  sauter  .>ur  un 
cheval  gris  qui  était  resté  une  demi-heure  à  peu  près  p/tn- 
ché  au  coatrevent,  et  qu'i'  avait  tourné  par  la  rue  iu  Gros" 
Chenet.  Un  épicier  de  sa  connaissance,  qui  demeurait  au 
«oin  de  la  rue  des  Jeûneurs,  se  rappela  bien  avoir  vu  pas- 
ser,iau  grand  galop  d'un  cheval  pareil  à  (^lui  que  l'on  dé- 
.qgnait,  un  «avalier  dont  le  signalem- nt  se  rapportait  à 
mer^iâille  avec  celui  donné  par  Buvat;  enfin  une  x>riiti^re 
qui  tenait  boutique  au  coin  du  boulevard,  juraft  bien  ses 
grands  dieux  qu'elle  avait  remarqué  celui  dont  on  lui  de- 
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mandait  lies  ïicuvel les,  et  qufiJf  avait  disp?)ru  à' ?a' desrfrtle 

de  la  porte  Saint ^Denis  ;  mais  au  delà  de  -ces  trois*  rp.isei- 

-gBemens,  toutes  les  données  devenaient  vajjues,  inccrtai- 

aes,  'imsaisissables  ;  de  sorte  qu'après  cleiix  heures  de  re- 

.Hîhcrchrs  Euv-at  rentra  chez  madame  Denis  ssns  avoir  autr^^ 

îchose  à  apprendre àBathildeque, quelque  part  que  fût  allé 

^d'Hanmenial,  il  y  étaitiadé  par  te  boulevard  Bonne-Nou- 

velle. 

Bu  vat  retrouva  sa  pupîHe  plus  agitée  ;  pendant  son  ab- 
sence le  mal  avait  fait  des  progrès^  et  la  crise  prévue  par 
le  docteur  se  préparait.  Bathilde  avait  les  yeux  ardens,  le 
:îeint  aziimé,  les  paroles  brèves.  Madame  Denis  venait  d'en- 
Toyer  chercher  le  médecin. 

La  pauvre  femme  n'était  pas  sans  inquiétude  elle-ni^me  ; 
depuis  longtemps  elle  s©  doutait  que  l'abbé  Brigaud  éfait 
-mêlé  à  t}ue1que  machination^  et  ce  qu'elle  venait  d'à ppr^-n- 
^re,  que  d'Harmontal  n'était  point  un  étodiant,  mais  ua 
beau  colonel,  la  confirmait  dans' ses  conjectures  ,  puisque 
«'éttiit  Brigand  qui  'avait  coïiduit  d'Iïarmental  chez  elle. 
Cette  piî rite d'.ns  la  situation  n'avait  pas  peu  contribué  à 
attendrir  son  âme,  excellente  d'ailleurs,  en  favour de  Ba- 
thilde. El.'o  écouta  doncavec  avidité  le  peu  de  rensei^-ne- 
mens  queBuvat  r^^pportait  èla  "malade,  et  comme  ils  étatent 
icin  d'tMre. assez; positifs  pour  la  (âlmerL  eiîe  lui  promit,  si, 
de  son  eàiéy  elle  apprenait  quelque  chose,' de' !a' tenir  am 
<î6urant. 

'Sur  ces  entrefaites  le  médecin 'arriva.  Quelque  puissanco 
qu'il  eût  sur  lui-même,  il  fut  facile  de  voir  qu'il  trouvait 
l^'état  de  Piathnde  gravement  em prié.  Il  pratiqua  une  sai- 
gnée abondante,  ordonna  «,iesbîoiS5^ons  rafraîchissantes,  et 
recoiiimanda  de  faire  veiller  (juelqu'un  au  chevet  de  fa 
malade.  Mesdemoiselles  Éniilie' et  "Athénuïs,  qui,  à  part 
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leurs  petits  ridicules,  étaient  au  fond  d''excellentes  Glles, 
déclarèrent  alors  que  ce  soin  les  regardait,  et  qu'elles  pas- 
seraient la  nuit  près  de  Bathilde  chacune  à  son  tour,  fiiii- 
lie,  en  sa  qualité  d'aînée,  réclama  la  première  veillée,  qui 
lui  fut  accordée  sans  conteste.  Quant  à  Bu  val,  comme,  à 
cause  dos  soins  qu'il  fallait  rendre  à  Bathildo,  il  p'*  pouvait 
rester  dans  la  chambre,  et  que  d'ailleurs  ses  soupirs  étouffés 
et  ses  gémissemens  sourds  n'étaient  bons  qu'à  inquiéter  la 
malade,  on  l'invita  à  remonter  chez  lui,  ce  qu'il  ne  consen- 
tit à  faire  que  lorsque  Bathilde  elle-même  l'en  eût  sup- 
plié. 

La  saignée  avait  un  peu  calmé  Bathilde  ;  elle  paraissait 
donc  éprouver  du  mieux:  madame  Denis  avait  quitté  la 
chambre,  mademoiselle  Athénaïs  élait  rentrée  chez  elle  ; 
monsieur  Boniface,  après  être  revenu  de  la  Morgue,  où  il 
avait  été  faire  une  visite  au  capitaine  Roquofinelte,  était 
remonté  à  son  cinquième;  Emilie  veillait  au  coin  de  la  che- 
minée, lisant  un  petit  hvre  qu'elle  avait  tiré  de  sa  poche, 
lorsqu'on  frappa  à  la  porte  deux  coups  assez  pressés  et  as- 
sez forts  pour  dénoter  une  certaine  agitation  dans  celui 
qui  réclamait  son  introduction.  Bathilde  tressaillit  et  se  leva 
sur  son  coude;  Emilie  fourra  son  livre  dans  sa  poche,  et, 
ayant  entendu  le  mouvement  de  la  malade,  accourut  à  son 
lit  ;  puis  il  y  eut  un  moment  de  silence,  pondant  loquol  on 
entendit  ouvrir  et  fermer  deux  ou  trois  portes,  enfin  une 
voix  se  fit  entendre,  et  avant  même  qu'Érrûlie  eût  dit  : — Ce 
n'est  pas  la  voix  de  monsieur  Raoul,  c'est  celle  de  l'abbé 
Bri;jaud,  Bathildo  était  retombée  sur  son  oreiller. 

Cn  instant  après,  madame  Denis  entr'ouvril  la  porte,  et 
d'une  voix  altérée  appela  Emilie.  Emilie  sortit  et  îaissa  Ba- 
thilde seule. 

Tout  à  coup  Bathilde  tressaillit.   L'abbé  était  dans  une 
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chambre  attenante  h  la  sienne,  et  il  lui  avait  semblé  en- 
tendre prononcer  le  nom  de  Raou!.  En  mêmt^-  temps  ellf^ 
s'était  rappelé  avoir  plusieurs  fois  vu  l'abbé  chez  d'Har- 
mental;  elle  savait  que  l'abbé  était  des  plus  familiers  de 
madame  du  Maine  :  elle  pensa  donc  que  l'abbé  pouvait  ap- 
porter des  nouvelles.  Son  premier  mouvement  fut  do  des- 
cendre en  bas  du  lit,  de  passer  une  robe  et  d'aller  deman- 
der des  nouvelles  ;  mais  elle  pensa  que  si  ces  nouvelles 
étaient  mauvaises,  on  ne  les  lui  dirait  pas,  et  que  mieux 
valait  tâcher  d  entendre  la  conversation,  qui  paraissait  des 
plus  animées.  En  conséquence,  elle  appuya  son  oreille 
contre  la  boiserie,  et,  comme  si  toute  sa  vie  était  passée 
dans  un  seul  sens ,  elle  écouta  ardemment  ce  qui  se 
disait. 

Brigaud  rendait  compte  à  madame  Denis  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Valef  était  accouru  faubourg  Saint-Antoine,  15, 
pour  prévenir  madame  du  Maine  que  tout  avait  échoué. 
Madame  du  Maine  avait  aussitôt  rendu  aux  conjurés  leur 
parole,  invitant  Malezieux  et  Brigaud  à  fuir  chacun  de  son 
côté.  Quant  è  elle,  elle  s'était  retirée  à  l'Arsenal.  Brigaud 
venait  donc  faire  ses  adieux  h  madame  Denis;  il  quittait 
Paris  et  allait  lâcher  de  gagner  TEspagne,  déguisé  en  col- 
porteur. 

Au  milieu  de  son  récit,  interrompu  par  les  exclamations 
de  la  pauvre  madame  Denis  et  de  mesdemoiselles  Èmili® 
et  Athénaïs,  il  avait  semblé  à  l'abbé,  au  moment  où  il  avait 
raconté  la  catastrophe  de  d'Harmental,  entendre  pousser 
un  cri  dans  la  chambre  voisine  ;  mais  comme  personne 
n'avait  faiv  attention  à  ce  cri,  comme  il  ignorait  que  Ba- 
thilde  fût  le,  'l  n'avait  point  attaché  d'autre  importance  h 
ce  bruit,  sur  la  nature  duquel  il  avait  cru  se  tromper  ; 
d'ailleursBoniface,  appelé  à  son  tour,  était  entré  juste  dans 
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ce  momPTil-ici»  et  <"omme  l'abbé  avait  un  faible  toTit  parlî- 
culif'^rpour  Boniface,  son  apparition  avait  dirigé  Ks  srnti* 
mons  de  Brigand  vers  des  înTpressiGUs  toutes  person- 
nelles. 

Cependant  >ce  ti'étaitipas  l'heure  des  longs  adioux.  Bri- 
gand désirait  que  le  jour  le  tronvAt  le  plus  loin  pos-iblf'  de 
Paris.  11  :>rit  donc  congé  de  la  famille  Denis,  n'emmnant 
avec  lui  que  Boniface,  qui  avait  déclaré  qa^l  voulait  con- 
duire son  ami  Brgaud  jusqu'ci  îa  barrière. 

Comme  ils  ouvraient  la  porte  qui  donnait  sur  Pescalier, 
ils  entendirent  la  voix  du  concierge  qui  semblait  s'opposer 
au  pass.ige  de  quelqu'un  ;  ils  descendirent  aussitôt  pour 
s'informer  de  la  cause  de  la  discussion.  Bathilde,  les  che- 
veux épars.  les  [lieds  nus,  enveloppée  dans  wne  grande 
robe  blanche,  ç'tnitidebout  s^ûr  l'escalier,  essayant  de  sortir 
malgré  les  efforts  du  concierge.  La  -pauvre  enfant  avait 
tout  entendu  ;  sa  'fièvre  s'était  changée  en  d<''''ire.  t'ile  vou- 
lait rejoindre  Raoul,  r-Ue  vonlait  le  revoir,  elle  voulait 
mourir  avec  lui.  Les  trois  femmes  la  prirent  dans  leurs 
bras.  Un  instant  elle  «^ débattit,  articulant  des  mots  sans 
suite,  .les  joues  brûlées  par  la 'fiè^Te,  tandis 'que  d'un  autre 
côté  «'lie-  grelottait  de  tous  ses  membres,  et  que  ses  dents 
se  froissaient.  Mais  bientôt  ses  force?  s'éituisèrent,  elle 
renversa  sa  tète  en  arrière,' murmura' encore  le  nom  de 
Raoul,  et  s'évnnouit  une  seconde  fois. 

On  en vy^ya  chercher  de  nouveau  le  médecin.  "  <^e  'qu'il 
avait  craint  arrivait,  une  fièvre  cérébrale  venait  de  se  dé- 
clarer. En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte  :  c'était  Bu vnt, 
que  Bri;?a'jd  et  Boniface  avaient  trouvé  errant  comme  une 
âme  en  peine  devant  la  maison,  et  qui,  ne  pouvarit  résister 
à  son  inquiétude,  venait  demandar  à  rester  dans  un  coin 
quelconque  de  Tappartemont,  où  l'on  voudrait,  pourvu 
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que  d'hrtire  en  hf?ure'9  eûldes  RourHIes  do  Baihilde  La 
pauvre  raîwillo'était' trop' afiPRCtée  elle-même  pour  tîp  p-is 
romprendrp'la  dowîRur  des 'autres.  Madame  I>onis  fit  signe 
è  BuTat  de  ■  s'apspoir  dans  un  coin,  ^t  «e  /(^lira  dans  sa 
chnmbro  arec  Athî^naïs,  laissant  de  nouveau  Emilie  pour 
î^arder  !a  oiaîade.  Vers  le  poiTit  du  jour, 'BoniFace  rentra  ; 
il  arait  accompagné  Brigaud  jusqu'à  la  barrière  d'Enfer, 
oùTabhé  rarait  quî{té,'esp(^rant,  grâce  au  bon  cheval  snr 
lequel  il  vHait  monté  et  au  déguisement  dont  il  était  n-vô- 
tii.'gigner  la  frontière  d'Espagrne. 

)  e  délire  de  Balhilde  continuait  :  toute  la  nuit  ^^lîe  avait 
patîé  de  Raoul.  Plusieurs  foi?  <*lle  avait  prononcé  le  nom 
de!  Bavât,  et  toujours  efn  l'accusant  d'avoir  tué  son  amant, 
A  chaque  fois  le  pauvre  écrivain,  sans  oser  se  défendre, 
sans  oser  répondre,  vsans  oser  se  plaindre,  avait  silencieu- 
'sement  fondu  en  larmes,  oherch.^nt  dans  son  esprit  h  ré- 
ipar(}r  le  mal  qu'il  avaitfait;!enfin,  le  jour  venu,  il  parut 
s*être  arrêté  à  une  résolution  énergique.  Il  s'approcha  du 
•lit,  baisa  la  main  ûévreusede  Bathilde,  qui  le  regarda  sans 
le  reconnaître,  et  sortit. 

Buvat  venait  en  effet  deprendre  un  parti  extrême  :  c'é- 
tait celui  d'aller  trouver 'DuboiSv  de  lui  tout  dire,  et  de  lui 
demander  pour  toute  récompense,  au  lieu  de  son  rappel 
-#appo{ntemens,  auj  lieu  de  son  avancement  à  la  Biblio- 
thèque, la  grâce  de  d'Harmental.  C'était  bien  le  moins 
qîj'on  pût  accordera  l'homme  que  le  régent  lui-m«)me 
avait  appelé  le  sauveur  de  la  France.  Buvat  no  doutait  donc 
^inî  liu'il  ne  revînt  bientôt  avec  cette  bonne  nouvelle,  et 
^uc' cette  Donne  nouvelle  ne  rendît  la  santé  à  Bathilde. 

En  conséquence,  Buvat  remonta  chez  lui  pour  répnrer 
ie  désordre  de  sa  toilette  qui  se  ressentait  fort  dos  événe- 
-îsens  de  la  veille  et  des  émotions  de  la  nuit  ;  d'ailleurs  ii 
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n*osait  point  se  présenter  trop  matin  chez  le  premier  mi- 
nistre, de  peur  do  le  déranger.  Sa  toilette  achevée,  comme 
il  n'était  encore  que  neuf  heures,  il  entra  un  instant  dans 
la  chambre  de  Balhilde;  elle  était  telle  que  la  jeune  illlb 
Tavail  laissée  la  veille.  Buvat  s'assit  sur  la  chaise  qu'elle 
avait  quittée,  toucha  les  objets  qu'elle  touchait  do  préfé- 
rence, baisa  les  pieds  du  crucitii  qu'elle  baisait  tous  les 
soirs  :  on  eût  dit  un  amant  qui  revoyait  les  lieux  aban- 
donnés par  sa  maîtresse. 

Dix  heures  sonnèrent  à  la  petite  pendule  :  c'était  l'heure 
à  laquelle  Buvat ,  depuis  plusieurs  jours,  se  rendait  au  Pa- 
lais-Royal. La  crainte  d'être  importun  fit  donc  place  à  l'es- 
poir d'être  reçu  comme  il  l'avait  toujours  été.  Buvat  prit 
donc  sa  canne  et  son  chapeau,  monta  chez  madame  Dnnis 
pour  savoir  comment  allait  Balhilde*  dcp\ns  qu'il  l'avait 
quittée.  Elle  ne  cessait  d'appeler  Raoul,  et  le  médecin  la 
saignait  pour  la  troisième  fois.  Buvat  poussa  un  profond 
soupir,  leva  ses  gros  yeux  au  ciel,  comme  pour  le  prendre 
à  témoin  qu'il  allait  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  ap- 
porter un  prompt  soulagement  aux  douleurs  de  sa  pupille, 
et  s'achemina  vers  le  Palais-Royal. 

Le  moment  était  mal  choisi  :  Dubois,  qui  depuis  cinq  ou 
six  jours  avait  été  constamment  sur  pied,  souffrait  horrible- 
ment do  la  maladie  dont  quelques  mois  après  il  devait 
mourir;  d'ailleurs  il  était  de  fort  mauvaise  humour  do  ce 
que  d'Harmontal  seul  eût  été  pris,  et  il  venait  d'ordonner 
à  Leblanc  et  à  d'Argonson  de  mener  le  procès  avec  la  plus 
grande  activité,  lorsque  son  valet  de  chambre,  qui  avait 
l'habiîudo  devoir  arriver  tous  les  matins  le  digne  copiste, 
annonça  monsieur  Buvat. 

^  Qu'est-ce  que  monsieur  Buvat?  demanda  Dubois. 

—  C'est  moi,  monseigneur,  dit  lo  pauvre  écrivain  en  se 
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hasardant  à  se  glisser  entre  le  valet  de  chambre  el  la  porte, 
en  inclinant  sa  bonne  tête  devant  le  premier  ministre. 

—  Qui  vous?  demanda  Dubois  comme  s'il  ne  l'eût  ja- 
mais vu. 

—  Comment,  monseigneur,  demanda  Buvat  étonné,  ne 
me  reconnaissez -vous  point?  Je  viens  vous  faire  mes  com- 
plimens  sur  la  découverte  de  la  conspiration. 

—  J'ai  assez  de  complimens  comme  cela;  merci  des  vô- 
tres, monsieur  Buvat,  dit  Dubois  d*un  ton  sec. 

—  Mais,  monseigneur,  je  viens  aussi  vous  demander  une 
grâce. 

—  Une  grâce  I  Et  à  quel  titre? 

—  Mais,  dit  Buvat  en  balbutiant,  mais,  monseigneur, 
souvenez-vous  donc  que  vous  m'avez  promis  une  récom- 
pense. 

—  Une  récompense  l  à  toi,  double  drôle  I 

—  Comment,  monseigneur,  vous  ne  vous  rappelez  point, 
reprit  Buvat  de  plus  en  plus  effrayé,  que  vous  m'avez  dit 
vous-même  ici,  dans  ce  cabinet,  que  j'avais  ma  fortune 
au  bout  des  doigts? 

—  Eh  bien!  aujourd'hui,  dit  Dubois,  lu  as  ta  vie  dans  tes 
jambes;  car  si  tu  ne  décampes  pas  au  plus  vite... 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Ahl  tu  raisonnes,  drôle  I  s'écria  Dubois  en  se  soule- 
vant d'une  main  sur  le  bras  de  son  fauteuil,  ef  en  étendant 
l'autre  vers  sa  crosse  d'archevêque.  Attends  I  attends  I  tu 
vas  voir... 

Buvat  en  avait  assez  vu  :  au  geste  menaçant  du  premier 
mmistre,  il  comprit  ce  qui  allait  se  passer,  et  tourna  les  ta- 
ions.  Mais,  si  vile  qu'il  s'éloignât,  il  eut  encore  le  temps 
d'entendre  Dubois  Qui.  avec  des  iuremens  horribles,  ordon- 
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naii  au  valet  de  chambre  de  lo  faire  périr  sou&.le  bâtooi  s'il 
se  représentait  jamais  au  Palais^Royal. 

Buvat  comprit  que  de  ce  côté  tout;  était  fini,  et  quHl  iai 
fallait  noD-SRulement  renoncer  a  i'es{)oir  d'être  utile  à 
d'HarmontHl,  mais  encore  qu'il  ne  serait  plus  même  ques- 
tion de  ce  paiement  d'arriéré  qujl  avait  déjà  en î.  ^enir  ; 
cet  enchaînement  de  pensées  le  conduiiiititout  nati/xelle- 
ment  à  songer  que.  depuis,  plus  de.Jiuit  jour^  il  n'avait 
point  mis  le  pied  à  la  Bibliothèques;  il  létaitidans  le  quar- 
tier, il  résolut  de  faire  une  visite  à  son  bureau,  ne  fût-ce 
que  pour  s'excuser  auprès  du  conservateur  en  lui  racon- 
tant la  cause  de  soa  abseace  ;  mais  là  une  deraière  dou- 
leur, plus  terrible  que  les  autres,  attendait  Buvat  :  en  ou- 
vrant la  porte  de  son  bureau,  il  vit  son  fauteuil  occupé  :  un 
étranger  était  à  sa  place. 

Comme  depuis  quinze  ans  Buvat  n'avait  jamais  été  en 
retard  d'une  heure,  le  conservateur  l'avait  cru  mort  et  l'a- 
vait remplacé.  Buvat  avait  perdu  sa  place  à  la  Bibliothèque 
pour  avoir  sauvé  la  France. 

C'était  trop  d'événemens  terribles  les  uns  sur  les  autres. 
Buvat  rentra  à  la  maison  presque  aussi  makifiy  que  3a- 
thiiùe» 
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Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  Dubois  pressaiî-  !e 
procès  de  d'Harmenlal,  espérant  que  ses  révélations  lui 
donneraient  des  armes  contre  ceux  qu'il  voulait  atteindre? 
aais  d'Harmental  se  renfermait  dans  une  dénégation  ab- 
solue è.  regard  des  autres.  Q^^ant  à  ce  qui  lui  ét^iit  person- 
nel à  lui-même,  il  avouait  touts  disant  que  la  tentative 
qu'il  avait  essay*^e  contre  le  régent  était  le  résultat  d'une 
vengeance  pariiculière»  vengeance  excitée  chez  lui  par 
l'injustice  qui  lui  avait  été  faite  lorsqu'on  lui  avait  ôtéson 
répriment.  Quant  aux  hommes  qui  l'accompai^naient  et*  qui 
lui  avaient  prôlé  m.ain-forle  dans  cette  entn  prise,  il  dé^ 
ciarait  que  c'étaient  deux  pauvres  diables  de  faux  sauniers 
qui  ne  savaient  pas  eux-mômos  quel  était  le  personnage 
qu'ils  escortaient.  Tout  cela  n'était  pas  fort  probable  y  mai» 
il  n'y  avait  pas  moyen  cependant  de  consigne?  sur  les* ia- 
terrogatoirosaulre  chose  que  les  réponses  de  l'accusé;  il 
en  résultait,  au  grand  désappointement  de  Dubois,  qi\p  las 
véritabiei.  coupables  échappaient  à  sa*  vcDgeaiice,  à,  l'abri 
des  éternelles  dénégatioûi  du  chevalier,  qu\  avait  déclaré 
n'avoir  vu. quiune  fois  ou. deux  monsieur  el  madame. du» 
Maine,  et  qui  affirmait  n'avoir  jamais  été  chargé  ni  .par. 
l'un  ni  par  l'autre  d'aucune  mi^s'on  p{}Iiîiq[UË, 
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On  avait  arrêté  successivement  Laval,  Poinpadour  et 
Valcf,  et  on  les  avait  conduits  à  la  Baslillc  ;  mais  comme  ils 
savaient  qu'ils  pouvaient  compter  sur  le  chevalier,  et  que 
d'avance  le  cas  dans  lequel  ils  se  trouvaient  avait  été 
prévu,  et  que  chacun  était  convenu  de  ce  qu'il  devait  dire, 
ils  s'étaient  tous  renfermés  dans  une  dénégation  absolue» 
avouant  leurs  relations  avec  monsieur  et  madame  du  Mai- 
ne, mais  soutenant  que  ces  relations  s'étaient  bornées  de 
leur  part  à  celles  d'une  respectueuse  amitié.  —  Quant  à 
d'Harmental,  ils  le  connaissaient,  disaient-ils,  pour  un 
homme  d'honneur  qui  avait  à  se  plaindre  d'une  grande  in- 
justice qui  lui  avait  été  faite,  voilà  tout  :  on  les  confronta 
successivement  avec  le  chevalier  ;  mais  cette  confronta- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  d'affermir  chacun  dans 
son  système  de  défense ,  en  apprenant  à  chacun  que 
se  système  était  religieusement  suivi  par  ses  compa- 
gnons. 

Dubois  était  furieux  ;  il  regorgeait  de  preuves  pour  l'af- 
faire des  états  fi:énéraux,  mais  cette  affaire  avait  été  coulée 
à  fond  par  le  lit  de  justice  qui  avait  condamné  les  lettres 
de  Philippe  V,  et  dégradé  les  princes  légitimés  de  leur  rang; 
chacun  les  regardait  comme  assez  punis  par  ce  jugement, 
sans  que  l'on  sévît  une  seconde  fois  contre  eux  pour  une 
même  cause.  Dubois  avait  espéré  alors  sur  les  révélations 
de  d'Harmental  pour  envelopper  monsieur  et  madame  du 
Maine  dans  un  nouveau  procès,  plus  grave  que  le  premier, 
car,  cette  fois,  il  était  question  d'attentat  direct,  sinon  à  la 
vie,  du  moins  à  la  liberté  du  régent  ;  mais  Tobstination  du 
^chevalier  était  venue  détruire  ses  espérances.  Sa  colère 
s'était  <lonc  retournée  tout  entière  contre  d'Harmental,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  donné  l'ordre  à  Leblanc  et 
à  d'Argenson  de  mener  le  procès  avec  la  plus  grande  acli- 
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▼îté,  ordre  que  ces  deux  magistrats  suivaient  avec  leur 
ponctualité  accoutumée. 

Pendant  ce  temps,  la  maladie  de  Bathilde  avait  suivi  un 
cours  progressif,  qui  avait  mis  la  pauvre  enfant  à  deux 
doigts  de  la  mort  ;  mais  enfin  la  jeunesse  et  la  force  avaient 
triomphé  du  mal.  A  l'exaltation  du  délire  avait  succédé 
chez  elle  un  abattement  profond,  une  prostration  com- 
plète s  on  eût  dit  que  la  fièvre  seule  la  soutenait,  et  qu'en 
s'en  allant  elle  avait  emmené  la  vie  avec  elle. 

Cependant  chaque  jour  amenait  une  amélioration,  fai- 
ble, il  est  vrai,  mais  cependant  sensible  aux  yeux  dos  bon- 
nes gens  qui  environnaient  la  pauvre  malade.  Peu  à  peu 
elle  avait  reconnu  ceux  qui  l'entouraient,  puis  elle  leur 
avait  tendu  la  main,  puis  elle  leur  avait  adressé  la  parole. 
Cependant,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  on 
avait  remarqué  que  Bathilde  n'avait  pas  prononcé  le  nom 
de  d'Harmental  ;  c'était,  au  reste,  un  grand  soulagement 
que  ce  silence  pour  ceux  qui  l'entouraient,  car,  comme  ils 
n'avaient  à  l'endroit  du  chevalier  que  de  fort  tristes  nou- 
velles k  apprendre  à  Bathilde,  ils  préféraient,  comme  on  le 
comprend  bien,  qu'elle  gardât  le  silence  sur  ce  sujet;  cha- 
cun croyait  bien,  et  le  médecin  tout  le  premier,  que  la  jeu- 
ne fille  avait  complètement  oublié  ce  qui  s'était  passé,  ou 
que  si  elle  s'en  souvenait,  elle  confondait  la  réalité  avec 
les  rêves  de  son  délire.  ^ 

Tout  le  monde  était  dans  l'erreur,  même  le  médecin. 
Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Un  matin  qu'on  croyait  Bathilde  endormie  et  qu'on  l'a- 
vait laissée  un  instant  seule,  Boniface  qui,  malgré  la  sévé- 
rité de  sa  voisine,  conservait  toujours  un  grand  fond  de 
tendresse  à  son  égard,  avait,  comme  c'était  son  tiabitude 
tous  les  matins  depuis  qu'elle  était  malade,  entr'ouvert  la 
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porte  et. passé  la  tête  pour  demander  de  ses  nouvelles  :. au 
grognement  de  Mirza,  Bathilde  s'était, retournée*  etv aper- 
cevant Boniface,  avait  aussitôt  songé  qu'elle  saurait  proba- 
blement de  lui  ce  qu'elle  demanderait  vainement  aux.  au- 
tres, c'e^t-à  -dire  ce  qu'était  d«5 venu  d'IIarmentai  ;,en  con- 
séquence, elle  avait,  tout  en  retenant  Mirza,  tendu  sa  main 
pâle  et  amaigrie  à  Boniface.  Boniface  l'avait  prise,  tout  en 
hésitant,  entre  ses  grosses  mains  rouges  ;  puis,  regardant 
la  jeune  fille  tout  en.hochant  la  tête  : 

—  Ohl  oui,  mademoiselle  Bathilde,  avait-il  dit;  oui, 
vous  avez  bien  eu  raison:  vous  êtes  une  demoiselle,  et 
moi,  je  ae  suis  qu'un  gros  paysan  C'était  un  beau  seigneur 
qu'il  vous  fallait  à  vou3,  et  vous  ne  pouviez  pas.  m'ai- 
naer. 

—  Du.  moins,  comme  vous  l'entendiez»  Boniface,  dit  Ba- 
thilde, mais  jfî  puis,  vous  ai!ï5er  autrement. 

—  Bien  vrai,  mademoiselle  Bathilde,  bien.vraj  ?  Eh.hienî 
aimez-moi  comme  vous- voudrez,  pourvu  que.  vous  m'ai 
miez  un  peu. 

—  Je  puis  vous  aimer  comme  u« -frère, 

—  Comme  un  frère I  vous-, aimeriez,  ce  pauvre  Boniface 
comme  un  frère  I  et  il  pourrait  vou3  aimer  comme  uiir 
sœur, lui!  il  pourrait  vous  prendre  de  temps. en  temps  Id 
main  comme  il  vous  la, tient  dans  ce  moment-ci!  il  pour- 
rait vous  embrasser  quelquefois  comme  il  embrasse 
Méliti  et  Nais?  Ohî  parlez^ .  mademoiselle  BathiKie,  que 
faut-îl  faire  pour  cela? 

— Mon  ami,  dit  Bathilde»... 

—  Oii!  elle  m'a  appelé  son  ami,. dit  Boniface;  die  m'a 
appelé  son  ami,  moi  qui  ai  dit  des  horreurs  d'elle.  Tenez 
mademoi^lle  Bafhilde,  ne  m'appelez  pas  votre  ami;  je  n* 
suis  pas  digne  de^ce  jaomrlà.  Vous  ne  savez.pas  ce  que  j'ai 
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iit:  j'ai  dit  que  vous  ?viTiez  avec  un  vieux  ;  n.ais  je  n*en 
croyais  non,  mademoiselle  Bathilde,  parole  d'honneur! 
voyez  /ous,  c'était  la  colère,  c'était  la  rage.  Maden-uselle 
Bathildo,  appelez-moi  g-ueuXy appelez-moi  scélérat.  Tenez, 
ça  me  fera  moins  do  peine  que  de  vous  entendre  m'-ap- 
peler  votre  ami.  Ahl  scélérat  de  Bonifacel  ah  !  gueux  de 
Boni  fa  ce  I 

—  Mon  ami,  dit  Bathilde,  si  vous  avez  dit  tout  cela,  je 
vous  pardonne;  car,  aujourd'hui,  non-seuloment  vous  pou- 
vez réparer  ce  tort,  mais  encore  acquérir  des  droits  éter- 
nels à  ma  reconnaissance. 

—  Et  que  faut-i]  faire  pour  cela?  Voyons,  dites.  Faut-il 
passer  dans  le  feu?  faut-il  sauter  par  la  fenêtre  du  deuxième? 
faut-il...  je  ne  sais  pas  quoi?  je  le  ferai  ;  dites  !  n'importe, 
ça  m'est  égal.  Dites,  je  vous  supplie... 

—  Non,  mon  ami,  dit  Bathilde  ;  ce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander est  plus  facile  h  faire  que  tout  cela. 

—  Dites  alors,  dites,  mademoiselle  Ba'hilde. 

—  El  cependant,  il  faut  me  jurer  d'abord  que  vous  le 
ferez. 

—  En  vérité  Dieu  I  mademoiselle  Bathilde. 

—  Quelque  chose  qu'on  vous  dise  pour  vous  en  empê- 
cher? 

—  Moi,  m'empêcher  de  faire  quelque  chose  que  vous  .me 
demanderez  ?  Jamais,  au  grand  jamais  I 

—  Quelle  que  soit. la  douleur  que  j'en  doive  éprouver? 

—  Ahî  ça,  c'est  autre  chose,  mademoiselle  Bathilde* 
Non  ;  si  ceîa  doit  vous  Caire  de  la  peine,  j'aime  mieuxqu'on 
me  coupe  en  quatre. 

—  Mais  si  je  vous  en  prie,  mon  ami,  mon  sfrère  ?  dit  Ba- 
thilde de  sa  voix  la  plus  fïeirsua&ive. 
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—  Oh  I  si  vous  m©  parlez  comme  cela,  oh  !  vous  allez 
me  faire  pleurer  comme  la  fontaine  des  Innocens.  Oh!  te- 
nez, voilà  que  ça  coule. 

Et  Boni  face  se  mit  à  sangloter. 

—  Vous  me  direz  donc  tout,  mon  cher  Boniface? 

—  Ohl  touti  tout! 

—  Eh  bien!  dites-moi  d'abord...  Bathilde  s'arrôtai. 

—  Quoi? 

—  Vous  no  devinez  pas,  Boniface? 

—  Oh  I  si  fait.  Je  m'en  doute  bien,  allez  I  Vous  voulez  sa- 
voir ce  qu'est  devenu  monsieur  Ilaoul,  n'est-ce  pas? 

—  Oui  1  oui!  s'écria  Bathilde,  oui;  au  nom  du  ciel! 
qu'est-il  devenu? 

—  Pauvre  garçon  1  murmura  Boniface. 

—  Mon  Dieu  I  serait-il  mort?  demanda  Bathilde  en  se 
dressant  sur  son  lit. 

—  Non,  heureusement  non;  mais  il  est  prisonnier. 

—  Où  cela? 

—  A  la  Bastille. 

—  Je  m'en  doutais!  répondit  Bathilde  en  retombant  sur 
son  lit.  A  la  Bastille  !  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

—  Allons,  voilà  que  vous  pleurez  à  présent,  mademoi- 
selle Bathilde! 

—  Et  je  suis  là  1  s'écria  Bathilde;  là,  dans  ce  lit,  mou- 
rante, enchaînée  I 

—  Ohl  ne  pleurez  donc  pas  comme  ça,  mademoiselle 
Bathilde  ;  c'est  votre  pauvre  Boniface  qui  vous  en  prie. 

—  Non,  non;  je  serai  forte,  j'aurai  du  courage.  Vois,  Bo- 
niface, jo  ne  pleure  plus. 

—  Elle  m'a  tutoyé!  s'écria  Boniface. 

—  Mais  tu  comprends,  continua  Bathilde  avec  une  exal- 
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talion  toujours  crv)issante,  car  la  fièvre  la  roprf^nait  ;  tu 
comprends,  mon  11  on  ami,  il  faut  que  je  sache  tout,  heure 
par  heure,  afin  q  le  le  jour  où  il  mourra  je  puisse  mou- 
rir! 

—  Vous,  mourir  1  mademoiselle  Bathilde,  jamais,  ja- 
mais! 

—  Je  lui  ai  promis,  dit  Bathilde  je  lui  ai  juré.  Bom'acep. 
lu  me  tiendras  au  courant  de  tout,  n'est-ce  pas? 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je  suis  malheureux  de- 
vous  avoir  promis  cela  ! 

—  Et  puis,  s'il  le  faut,  au  moment...  au  moment  terrible. .„ 
tu  m'aideras...  tu  me  conduiras,  n'est-ce  pas,  Boniface?..» 
Il  faut  que  je  le  revoie...  une  fois...  une  fois  encore...  fût-ce 
sur  l'échafaud  1 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout!  tout!  s'écria  Boni- 
face  en  tombant  à  genoux  et  en  cherchant  vainement  à 
contenir  ses  sanglots. 

—  Tu  me  le  promets? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Silence,  on  vient.  Pas  un  mot  :  c'est  un  secret  entre- 
nous  deux.  C'est  bien,  relevez-vous,  essuyez  vos  yeux , 
faites  comme  moi,  souriez. 

Et  Bathilde  se  mit  à  rire  avec  une  agitation  fébrile  ef- 
frayante à  voir.  Heureusement  c'était  Buvat  qui  entrait. 
Boniface  profita  de  cette  entrée  pour  sortir. 

—  Eh  bien!  comment  cela  va-t-il?  demanda  le  bon- 
homme. 

—  Mieux,  petit  père,  mieux,  dit  Bathilde.  Je  sens  que  1» 
force  me  revient,  et  que  dans  quol(iuos  jours  je  pourrai  me 
lever.  Mais  vous,  petit  père,  pourquoi  n'allez-vous  pas  à 
YOlre  bureau?  —  Buvat  poussa  un  gémissement. —  C'étail 

46. 
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Cn  jour,  BoDiface,  eootre  son  habitthie,  revint  à  trois 
heures  de  <*.be2M«^ioullayet  entra  dans  la  chambre  de  la 
malade:  le  pauvre  garçon  était  si  pâle  etii  défait,  que  Ba- 
thilde  comprit  qu'il  apportait  quelq'-ie  terrible  nouvelle,  et, 
jetant  un  cri,  se  leva  tout  debout  et  les  yeux  fixés  sur 
lui. 

—  Tou»  est  donc  fini?  dit-elle. 

—  41élasl  répondit  Boniface,  c'est  sa  faute  aussi  à  cet  en- 
télé-là.  On  lui  otTrait  sa  grâce,  comprenez-vous,  mademoi- 
selle Bathilde,  sa  grâce  s'il  voalait,  et  il  n'a  rien  voulu 
dire. 

—  .\insi,  s'écria  B4thilde,  ainsi,  plus  d'espoir;  il  est  con- 
damné? 

—  De  ce  matin,  mademoiselle  Balhilde,  de  ce  malin. 
^  Â  mort? 

Bonifate  ûl  un  signe  de  tête. 

—  Et  quand  l'exécule-t-on? 

—  Domain,  à  huit  heures  du  matin. 

—  Bien,  dit  Balliilde. 

—  Mais  il  y  a  peut-être  encore  de  l'espoir,  dit  Boniface, 

—  Lequel?  demanda  Bathilde. 

—  Si  d'ici  là  il  se  décidait  à  dénoncer  ses  complices. 
La  jeune  fille  se  mit  à  rire,  mais  d'un  rire  si  étrange, 

que  Boniface  en  frissonna  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Enfin,  dit  Boniface,  qui  ^ait?  Moi,  à  sa  place  par 
execîplp,  je  n'y  manquerais  pas.  Je  dirais:  C'est  pas  moi, 
parole  d'honneur  !  c'est  pss  moi  ;  c'est  un  tel,  un  tel,  et 
puis  encore  un  tel. 

—  Boniface,  dit  Bathilde,  il  faut  que  je  sorte. 

— Vous,  mademoisolle  Bathilde  I  s'écria Eoniface  effr^vé; 
vous  sortir  I  mais  c'est  vous  tuer  que  de  sortir. 
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—  11  faut  que  jo  sorte,  vous  dis-jo. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir  sur  vos  jambes. 

—  Vous  vous  trompez,  Boniface,  je  suis  forte,  voyez. 

Et  Balhilde  se  mil  à  marcher  par  la  chambre  d'un  pas 
ferme  et  assuré . 

—  D'ailleurs,  reprit  Bathilde,  vous  allez  aller  me  cher- 
cher un  carrosse  de  place. 

—  Mais,  mademoiselle  Bathilde... 

—  Boniface,  vous  avez  promis  de  m'obéir,  dit  la  jeune 
fille.  Jusqu'à  cette  heure,  vous  m'avez  tenu  parole  :  êtes- 
vous  las  de  votre  dévoûment  ? 

—  Moi,  mademoiselle  Bathilde,  moi,  las  de  mon  dévoue- 
ment pour  vous  I  Que  le  bon  Dieu  me  punisse  s'il  y  a  un 
mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  dites  là.  Vous  me  deman- 
dez un  carrosse,  je  vais  en  chercher  deux. 

—  Allez,  mon  ami,  dit  la  jeune  fille;  allez,  mon  frère. 

—  Oh  I  tenez,  mademoiselle  Bathilde,  avec  ces  paroles- 
là,  voyez-vous,  vous  me  feriez  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
driez. Dans  cinq  minutes,  le  carrosse  sera  ici. 

Et  Boniface  sortit  en  courant. 

Bathilde  avait  une  grande  robe  blanche  flottante;  elle  la 
serra  avec  une  ceinture,  jeta  un  manteletsur  ses  épaules, 
et  s'apprêta  à  sortir.  Comme  elle  s'avançait  vers  la  porte, 
madame  Denis  entra. 

—  0  mon  Dieu  !  ma  chère  enfant,  s'écria  la  bonne 
femme,  qu'alloz-vous  faire? 

—  Madame,  dit  Bathilde,  il  faut  que  je  sorte. 

—  Sortir...  mais  vous  êtes  folle  ! 

—  Vous  vous  tronipez,  madame,  j'ai  toute  ma  raison, 
dii  Bathilde  on  souriant  avec  tristesse;  seulement  peut-être 
me  rcndricz-vous  insensée  en  cs.savanl  do  me  retenir. 
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—  Mais  enfin,  où  allez- vous,  ma  chère  enfant  ? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  condamné,  madame? 

—  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  qui  vous  a  dit  cela?  J'avais 
tant  recommandé  à  tout  le  monde  do  vous  cacher  cette 
horrible  nouvelle  I 

—  Oui,  et  demain,  n'est-ce  pas,  vous  m'auriez  dit  qu'il 
était  mort?  El  je  vous  aurais  répondu  ;  C'est  vous  qui  ^avex^ 
tué,  car,  moi,  j'ai  un  moyen  de  le  sauver  peut-être. 

— Vous,  vous,  mon  enfant,  vous  avez  un  moyen  de  la 
sauver? 

—  J'ai  dit  peut-ôlro,  madame.  Laissez-moi  donc  tenter 
ce  moyen,  car  c'est  le  seul  qui  me  reste. 

—  Allez,  mon  enfant,  dit  madame  Denis,  dominée  par 
le  ton  inspiré  de  Bathildc,  allez,  et  que  Dieu  vous  con- 
duise ! 

,  Et  madame  Denis  se  rangea  pour  laisser  passer  Bathilde. 
Bathilde  sortit,  descendit  l'escalier  d'un  pas  lent  mais 
ferme,  traversa  la  rue,  monta  ses  quatre  étages  sans  s© 
reposer,  et  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre,  où  elle  n'était  pas 
entrée  depuis  le  jour  de  la  catastrophe.  Au  bruit  qu'elle 
fit  en  entrant,  Nanette  sorlit  du  cabinet  et  poussa  un  cri  : 
elle  croyait  voir  le  fantôme  de  sa  jeune  maîtresse. 

—  Eh  bien  I  demanda  Bathilde  d'un  ton  grave,  qu'as-t» 
donc,  ma  bonne  Nanette? 

—  0  mon  Dieu  I  s'écria  la  pauyre  femme  toute  trem^ 
blante,  est-ce  bien  vous,  notre  demoiselle,  ou  bien  n'est-ce 
que  voire  ombre? 

—  C'est  moi,  Nanette,  moi-môme;  touche-moi  plutôft 
en  m'embrassant.  Dieu  merci  I  je  ne  suis  pas  morte  en  - 
core. 

—  FI  pourquoi  avez-vous  quitté  la  maison  des  Denist 
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Est-ce  qu'ils  VOUS  auraient  iit  quelque  chosp  qui  n'était 
point  à  dire? 

—  Non,  ma  bonne  Nanette,  noia;  mais  il  faatque  je  fasse 
une  course  nécessair©,  indispensable. 

—  Vous,  sortir  dans  l'état  où  vous  êtes,  jamais  1  Ce  se- 
rait TOUS  tuer  que  de  le  souffrir.  Monsieur  Bu  vat!  monsieur 
Buvatl  voilà  notre  demoiselle  qui  veut  sortir  I  Venez  donc 
lui  dire  que  cela  ne  se  peut  pas. 

Bathilde  se  retourna  vers  Buvat,  avec  l'intention  d'em- 
ployer son  ascendant  sur  lui  s'il  tentait  de  l'arrêter;  mais 
elle  lui  vit  une  Ggure  si  bouleversée,  qu'elle  ne  se  douta 
point  qu'il  ne  sût  la  fatale  nouvelle.  De  son  côté,  Buvat, 
an  l'apercevant,  fondit  en  larmes. 

—  Mon  père,  dilBalhilde,  ce  qui  a  été  fait  jus(}u'aujour- 
d'hui  est  l'ouvrage  des  hommes,  mais  l'œuvre  des  hommes 
est  finie,  et  ce  qui  reste  à  faire  appartient  à  Dieu.  Mon  père. 
Dieu  aura  pitié  de  nous. 

—  Oh!  s'écria  Buvat  en  tombant  sur  un  fauteuil,  c'^st 
moi  qui  l'ai  tuél  e'est  moi  qui  l'ai  tuél  c'est  moi  qui  l'ai 
tué! 

Bathilde  alla  gravement  h  lui  et  IVmbrassa  au  front. 

—  Mais  que  vas-tu  faire,  mon  enfant?  demanda  Buvat. 

—  Mon  devoir,  répondit  Bathilde. 

Et  elle  ouvrit  une  petite  armoire  qui  était  dans  le  prie- 
Keu,  y  prit  un  portefeuille  noir,  le  déplia  et  en  tira  uiio 
lettre. 

—  Ohl  tu  as  raison,  tu  as  raison,  monerifantl  s'écria 
Buvat:  i'*avais  oublié  cette  lettre. 

—  Je  m'en  souvenais,  moi,  dit  Bathilde  en  baisantla 
lettre  et  en  la  meilant  sur  son  cœur,  car  c'est  le  seul  héri- 
tage que  m'a  laissé  ma  mère. 
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Bncemomcnti  on  entendit  le  bruit  du  carrosse  qui  s'aiw 
fêtait  h  (à  porte. 

—  Adi*^u,  mon  pèfe;  aéieu^  Nanettev  dit  Bathilde.  Priei 
tous  deux  pour  que  je  réussisse. 

Et  Bathilde  s'éloigna  avec  cette  gravité 'soloniaelle  qui  fai^ 
sait  d'elle,  pour  ceux  qui  la  voyaient  en  ce  montent,  quel- 
que' chose  d©  pareil  à  une  sainte.» 

A  la  porter  elle  trouva  Boniface'  qui  l'attendait  avec  le 
carrosse. 

—  Irai-je  avec  vous^,  mademoiselle  Bathilde?  demanda 
Boniftice. 

—  Non,  mon  ami;  dit  Bathilde  en  lui  tendant  la  maui« 
non,  pas  ce^ soir;  demain  peut-êtrei 

Et  elle  monta  dans  le  carrosse. 

—  Où  faut-il  vous  mener,  notre  b«ile  demoiselleT  de- 
manda le  cocher; 

—  A  l'Arsenal,  répondit  Bathilde» 


XXII. 


LES' TU 01  s  VISITES. 


Arrivée  ?i  l'Arsenal,  Bathilde  fit  demander madem'^lseîl© 
l>f'launiy,qni,  sursa  prière  >  la  conduisit  aussitôt  à  mada- 
me du  Mainc- 

—  Ah  !  c'est  V0U3 ,  mon  enfant,  dit  la  duchesse  à*uDe' 
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voix  distraite  et  d'un  air  agité.  C'est  bien  de  se  rappeler 
ses  amis  lorsqu'ils  sont  dans  le  malheur. 

—  Hélas!  madame  ,  répondit  Bathilde  ,  je  viens  près  de 
Yotre  Altesse  Royale  pour  lui  parler  d'un  plus  malheureux 
qu'elle  encore.  Sans  doute,  Votre  Altesse  Royale  a  perdu 
quelques-uns  de  ses  titres,  quelques-unes  de  ses  dignités; 
mais  là  s'arrôlera  la  vengeance,  car  nul  n'osera  attenter 
h  la  vie  ou  même  à  la  liberté  du  fils  de  Louis  XIV  ou  de 
la  petite-fille  du  grand  Condé. 

—  A  la  vie,  non ,  dit  la  duchesse  du  Maine,  non  ;  mais 
à  la  liberté,  je  n*en  répondrais  pas.  Comprenez-vous  cet 
^mDécile  d'abbé  Brigand  qui  se  fait  arrêter  en  colporteur,  il 
y  a  trois  jours,  à  Orléans,  et  qui,  sur  de  fausses  révélations 
qu'on  lui  présente  comme  venant  de  moi ,  avoue  tout  et 
Rous  compromet  affreusement;  de  sorte  que  je  ne  serais 
pas  étonnée  que  cette  nuit  on  nous  arrêtâU 

—  Celui  pour  lequel  je  viens  implorer  votre  pilié,  ma- 
dame, dit  Bathilde,  n'a  rien  révélé,  lui ,  et  est  condamné  h 
JBort  pour  au  contraire  avoir  gardé  le  silence. 

—  Ah  I  ma  chère  enfant ,  s'écria  la  duchesse,  vous  vou- 
lez parler  de  ce  pauvre  d'Harmental  :  oui,  je  le  connais  : 
c'est  un  gentilhomme,  celui-là.  Vous  le  connaissez  donc  ; 

—  Hélas  I  dit  mademoiselle  Delaunay,  non-seulement 
Bathilde  le  connaît,  mais  elle  l'aime. 

—  Pauvre  enfant  !  Mon  Dieu  I  mais  que  faire  ?  Moi,  vous 
comprenez  bien,  je  ne  puis  rien ,  je  n'ai  aucun   crédit 
Tenter  une  démarche  en  sa  faveur,  c'est  lui  ôter  son  der- 
nier espoir,  s'il  lui  en  reste  un. 

—  4e  le  sais  bien  ,  madame,  dit  Bathilde;  aussi  je  ne 
viens  demander  à  Votre  Altesse  qu'une  chose  :  c'est  par 
queiau'un  de  ses  amis,  par  quelqu'une  de  ses  connaissan- 
ees,  au  moyen  do  ses  ancicûncs  relations,  c'est  de  m'iutro- 
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duire  auprès  de  monseigneur  le  régent.  Le  reste  me  re- 
garde. 

—  Mais,  mon  enfant,  savez-vous  ce  que  vous  me  ûq-* 
mandez  là?  dit  la  duchesse;  savez-vous  que  le  régent  ne 
respecte  rien  î  Savez-vous  que  vous  êtes  belle  comme  un 
ange,  et  que  votre  pâleur  môme  vous  va  à  ravir?  Savez- 
vous... 

—  Madame,  du  Bathilde  avec  une  dignité  suprême,  je 
sais  que  mon  père  lui  a  sauvé  la  vie  et  est  mort  à  son  ser- 
vice. 

■—  Ah  1  ceci ,  c'est  autre  chose,  dit  la  duchesse.  Atten- 
dez ;  voyons ,  comment  faire?  Oui,  c'est  cela.  Delaunay, 
appelle  Malezieux. 

Mademoiselle  Delaunay  obéit,  et  un  instant  aptes  le  fidèle 
chancelier  entra. 

—  Malezieux,  dit  la  duchesse,  voilà  une  enfant  que  vous 
allez  conduire  à  la  duchesse  de  Berry,  à  qui  vous  la  re- 
commanderez de  ma  part.  Il  faut  qu'elle  voie  le  régent,  et 
cela  sur  l'heure,  vous  entendez?  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
homme.  El,  tenez,  de  celle  de  ce  cher  d'Harmental,  que 
je  donnerais  moi-môme  tant  de  choses  pour  sauver. 

—  J'y  vais,  madame,  dit  Malezieux. 

—  Vous  le  voyez,  mon  enfant,  dit  la  duchesse,  je  fais 
tout  ce  que  je  puis  faire;  si  je  puis  vous  être  utile  à  autre 
chose,  si  pour  séduire  un  geôlier,  si  pour  préparer  sa  fuite 
vous  avez  besoin  d'argent,  je  n'en  ai  pas  oeaucoup,  mais 
il  me  reste  quelques  diamans,  et  ils  ne  pourraient  jamais 
être  mieux  employés  qu'à  sauver  la  vie  d'un  si  hrave  gen- 
tilhomme. Allons,  ne  perdez  pas  de  temps,  embrasser-moi 
et  allez  trouver  ma  nièce  ;  vous  savez  aue  c'est  ia  favorite 
;ie  son  père. 

II.  il 
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—  Ohl  n»adame^  dit  Bathilde,  je  sais  qiw  vous  êtes  un 
ange,  et,  si  jo  réussis,  je  vous  devrai  plus  que  ma  vie. 

—  Pauvre  petite  I  dit  la  duchesse  en  regardant  Bathilde 
«'éloigner;  puis,  lorsqu'elle  eut  disparu  ; 

—Allons,  CKilaunay,  continua  madame  du  Maine,  qui  ef- 
fectivement  s'attendait  à  être  arrêtée  d'un  moment  à  l'au- 
tre, reprenons  nos  malles. 

Pendant  ce  temps,  Bathilde,  accompagnée  de  Malezieuxj 
était  remontée  dans  sa  voiture,  et  avait  pris  le  chemin  di 
Luxembourg,  où  vingt  niinuies  après  elle  était  arrivée. 

Grâce  au  patronage  de  Walezioux.  B.ahilde  entra  sai 
dilâculté;  on  la  fit  passer  dans  un  p(jtit  bou  Joir  où  on 
pria  d'attendre,  tandis  que  le  chancelier,  introduit  auprès 
de  Son  Alttisse  Royale,  la  préviendrait  de  la  grâce  qu'on 
avait  à  lui  demander.  Walezieux  s'acquitta  de  la  commi>- 
sion  avec  tout  le  zèle  qu'il  portait  aux  choses  recomniiî 
dées  par  madame  du  Maine,  et  Bathilde  n'avait  pas  atténua 
dix  minutes  qu'elle  le  vil  rentrer  avec  la  duchesse  de 
Berry. 

La  duchessp  avait  un  cœur  excellent;  aussi  avait-elle  été 
vivement  touchée  du  récit  que  lui  avait  fait  Malezicux; 
bien  quoiorsqu'ello  parut,  il  n'y  avait  pas  à  se  tromper  sur 
l'intérêt  que  lui  inspirait  d*avaiice  la  jeune  fille  qui  ven.;  ' 
solliciter  sa  protection.  Bathilde  s'aperçut  de  ses  dispos 
lions  bienveillantes,  et  vint  à  eile  les  mains  jointes.  La  du- 
chesse lui  prit  les  mains.  Bathihie  voulut  tombera  ses  pieds, 
mais  la  duchesse  la  retint,  et,  l'embrassant  au  front  : 

—  Ma  pauvre  enfant  I  lui  dit-elle,  que  n'ôlos-vous  venue 
il  y  a  huit  jours? 

—  Et  pourquoi  il  y  a  huit  jours  piulôt  que  maicltHiant, 
madame?  deniauda  BathiMo  avec  anxiété. 
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—  Parce  gu'il  y  a  huit  jours  je  n'ousse  cédé  h  personcQ 
ie  pîaisirde  vous  conduire  près  de  mon  père,  tandis  qu'au- 
jourd'hui c'est  impossible. 

—  Impossible  I  0  mon  Dieuî  et  pourquoi  cela?  s'écria 
Bathilde. 

—  Mais  vous  igîiorez  donc  que  je  suis  en  di^grOco 
complète  depuis  avant-hier,  ma  pauvre  enfant!  Hélas! 
toute  princesse  que  je  suis.  J'ai  été  femme  conmie  vous, 
comme  vous  j'ai  eu  le  malheur  d'aimer.  Or,  nous  au- 
tres filles  de  race  royale,  vous  le  savez,  notre  cœur  n'est 
point  à  nous,  c'est  une  espèce  de  pierre  qui  fait  partie  du 
trésor  de  la  couronne,  et  c'est  un  crime  d'en  disposer  sans 
rautorisation  du  roi  ou  de  son  premier  ministre.  J'ai  tiisposé 
de  mon  cœur,  et  je  n'ai  rien  à  dire,  car  on  me  l'a  pardon- 
ne; mais  j'ai  disposé  de  ma  main,  et  on  m'a  punie.  Depuis 
trois  jours  mon  amant  est  mon  époux  ;  voyez  l'étrange 
chose  I  on  m'a  fait  un  crime  d'une  action  dont  en  toute 
autre  condition  on  m'eût  louée.  Mon  père  lui-môme  s'est 
laissé  gagner  à  la  colère  générale,  et  depuis  trois  jours, 
c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  je  devais  pouvoir  me  pré- 
senter devant  lui  sans  rougir,  sa  présence  m'est  interdite. 
Hier  on  m'a  ô(é  ma  garde  :  ce  niati«,  je  me  suis  présentée 
au  Palais-Royal,  on  m'a  refusé  la  porte. 

—  Hélas  !  héias  !  dit  Bathilde,  je  suis  bien  malheur6Tû;30, 
car  je  n'avais  d'espoir  qu'en  vous,  madame  ;  et  Je  ne  con- 
nais personne  qui  puisse  m'introduire  près  de  monseigne-ijr 
le  régent!  Et  c'est  deiiiain,  madame,  demain  à  buit  heures, 
qu'on  lue  celui  que  j'âime  comme  vous  aimez  menshmr 
de  Riom  1  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  compassion  do 
moi,  madame,  car  si  vous  ne  me  prenez  en  pitié,  je  suii 
perdue,  je  suis  condamnée  1 

—  Mon  Dieu  I  Kiom,  venez  donc  a  aotro  aLdo,  dit  la  eu- 


2»2  UE  CHEVALIER  D  HA 

chasse  en  se  retournant  vers  son 
moment,  et  en  lui  tendant  la  mair 
fûnl  i\{\']  a  besoin  do  voir  mon  père 
sa  vie  dépend  de  cette  entrevue  : 
viel  la  vie  de  l'homme  qu'elle 
voyons.  Le  neveu  de  Lauzun  ne  de 
se,  ce  me  semble.  Riom,  trouvez- 
est  possible,  eh  bienl  je  vous  . 
tage. 

—  J'en  ai  bien  un...  dit  Riom  en 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  Bathild 
vous  serai  éternellement  reconnai; 

—  Voyons,  dites,  ajouta  la  duch( 
presque  aussi  pressante  que  l'était 

—  Mais  c'est  qu'il  compromet  sin 

—  Laquelle  ? 

—  Mademoiselle  de  Valois. 

—  Agiaé?  comment  cela  ? 

—  Oui,  ne  savez-vous  pas  qu'il  3 
espèce  de  sorcier  qui  a  le  privilég 
d'elle  le  jour  comme  la  nuit,  sans 
comment? 

—  Richelieu  I  C'est  vrai,  s'écria 

tlî/>Krtlï/^>ti    >->mit    »i/-»ïio    iï'i.riT.   i^'!ift*aii.Q 
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—  Faisons  mieux  que  cela,  dit  la  ducheî 
faites  appeler  madame  de  Mouchy  ;  priez-la  d 
elle-même  mademoiselle  chez  le  duc.  Madair 
chy  est  ma  première  dame  d'honneur,  mon  ei 
tinua  la  duchesse  tandis  que  Riom  accomplis! 
qu'il  venaitderecevoir,eton  assure  que  mons 
chelieu  lui  doi  L  quelque  reconnaissance.  Vous  ^ 
que  je  ne  puis  vous  choisir  une  meilleure  intr 

—  Oh  !  merci,  madame,  s'écria  Bathilde 
les  mains  de  la  duchesse,  me:  ci  !  Oui,  vous 
son,  et  tout  espoir  n'est  pas  encore  perdi 
dites  que  monsieur  le  duc  de  Richelieu  a  un 
s'introduire  au  Palais-Royal  ? 

—  Un  instant,  entendons-nous  :  je  ne  le  < 
le  dit. 

—  0  mon  Dieu  !  dit  Bathilde,  pourvu  q 
trouvions  chez  lui  ! 

—  Ceci,  par  exemple,  ce  sera  une  chance 
Quelle  heure  est-il?  Huit  heures  à  peine  ?  Oi 
probablement  en  ville  et  rentrera  pour  faire 
Je  dirai  à  madame  de  Mouchy  de  l'attendre 
N'est-ce  pas,  charmante?  continua  la  duchesi 
cevant  sa  dame  d'honneur,  et  en  la  saluai 
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—  Madame  î?  duchesse  va  bien  loin,  dit  en  souriant  ma- 
damo  de  Motinhy. 

—  Va,  va,  dit  laduch^^sse,  fais  ce  que  je  te  dis;  je  prends 
tout  sur  iron  compte.  Et  vous,  mon  enfant,  bon  courage  I 
suivez  madame,  et  si  vous  entendez  dire  sur  votre  chemin 
par  trop  de  mal  de  cette  pauvre  duchesse  de  Berry,  à  qui 
on  en  veut  tant,  parce  qu'elle  a  reçu  un  jour  les  ambassa- 
deurs sur  un  trône  élevé  de  trois  marches,  et  qu'elle  a  tra- 
versé un  autre  jour  tout  Paris  escortée  de  quatre  trem- 
pettes, dites  à  ceux  qui  crieront  anathème  sur  moi,  que  je 
suis  une  bonne  femme  au  fond  ;  que  malgré  toutes  les  ex- 
communications, j'espère  qu'il  me  sera  remis  beaucoup, 
parce  que  j'ai  beaucoup  aimé,  n'eM-ce  pas,  Riom? 

—  Ohl  madame,  s'écria  Bathilde.  je  ne  sais  si  l'on  dit  du 
bien  ou  du  mal  de  vous,  mais  je  sais  que  je  voudrais  bai- 
ser la  trace  de  vos  pas,  taut  vous  rne  semhlez  bonne  et 
grande  I 

—  Allez,  mon  enfant,  allez.  Si  vous  manquiez  mon- 
sieur de  Richelieu,  il  est  probable  que  vous  ne  sauriez 
où  le  trouver,  et  que  vous  attendriez  inutilement  qu'il 
rentrât. 

—  Puisque  Son  Altesse  le  permet,  v<>nez  donc  vite,  ma- 
dame, dit  Bathilde  en  entraînant  madame  de  Mouchy,  car 
en  ce  moment,  chaque  minute  a  pour  moi  la  valeur  d'une 
année. 

Un  quart  d'heure  après,  Bathilde  et  madame  de  Mouchy 
étaient  à  l'hôtel  de  Richelieu.  Contre  toute  attente,  le  duc 
était  chez  lui.  Madame  de  Mouchy  se  fit  annoncer.  Elle  fut 
introduite  aussitôt,  et  elle  entra  suivie  de  Bathilde.  Les 
deux  femmes  trouvèrent  monsieur  de  Richelieu  occupé  avec 
Rafîe,  son  secrétaire,  à  brûler  une  foule  do  lettres  inutiles, 
et  à  en  mettre  quelques  autres  à  part. 
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—  Eh  !  bon  Dieu  t  madame,  dit  le  duc  en  apercevant  ma- 
aame  de  Moucliy,  et  on  venant  à  elle  le  sourire  sur  les  î^- 
vres,  quel  bon  vent  vous  amène,  et  à  quel  événement  dois- 
je  cette  bonne  fortune  de  vous  recevoir  chez  moi  à  huit 
heures  et  demie  du  soir? 

—  Au  désir  de  vous  faire  faire  une  belle  action,  dub. 

—  Ahl  vraiment  1  en  ce  cas  pressez-vous,  madame. 

—  Est-ce  que  vous  quittez  Paris  ce  soir,  par  hasard? 

—  Non,  mais  je  pars  demain  matin  pour  la  Bastille. 

—  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

—  Je  vous  prie  de  croire,  ma(iame,  que  je  ne  plaisante 
jamais  quand  il  s'agit  de  quitter  mon  hôtel,  oh  je  suis  trèa 
bien,  pour  celui  du  roi,  où  je  suis  tr^s  mal.  Je  le  connais, 
c'est  la  troisième  fois  que  j'y  retourne. 

—  Mais,  qui  peut  faire  croire  que  vous  serez  arrêté  de- 
main ? 

—  J'ai  été  prévenu. 

—  Par  une  personne  sûre? 

—  Jugez-en. 

Et  le  duc  présenta  une  lettre  à  madame  de  Mouchy,  qui 
la  prit  et  qui  lut  : 

«  Innocent  ou  coupable,  il  ne  vous  reste  que  le  temps  de 
prendre  la  fuite.  Demain,  vous  serez  arrêté  ;  le  régent 
vient  de  dire  tout  haut  devant  moi  qu'il  tenait  enfin  le  duc 

da  Fdchelieu.  » 

—  Croyez- vous  que  la  personne  soit  en  position  d^êtT« 
bien  informée? 

—  Oui,  car  ]e  croîs  reconnaître  l'écriture. 

-^  Vous  voyez  donc  bien  que  j'avais  raison  de  vous  dire 
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de  vous  presser.  Maintenant,  si  c'est  une  chose  qui  puisse 

se  faire  dans  l'espace  d'une  nuit,  parlez  ;  je  suis  à  vos 

ordres. 

—  Une  heure  suffira. 

—  Dites  donc  alors.  Vous  savez,  madame,  que  je  n'ai 
rien  à  vous  refuser. 

—  Eh  bien  !  dit  madame  de  Mouchy,  voici  la  chose  en 
deux  mots.  Compliez-vous  aller  remercier  ce  soir  la  per- 
sonne qui  vous  a  donné  cet  avis? 

—  Peut-être,  dit  en  riant  le  duc. 

—  Eh  bien  I  il  faut  que  vous  lui  présentiez  mademoi- 
selle. ^■ 

—  Mademoiselle  !  dit  le  duc  étonné  en  se  retournant  vers 
Bathilde,  qui  jusque-là  s'était  tenue  en  arrière  et  cachée  à 
demi  dans  l'obscurité.  Et  quelle  est  mademoiselle?  | 

—  Une  pauvre  jeune  fille  qui  aime  le  chevalier  d'Har-" 
mental,  qu'on  doit  exécuter  demain,  comme  vous  savez, 
et  qui  veut  demander  sa  grSce  au  régent. 

—  Vous  aimez  le  chevalier  d'Harmental,  mademoiselle  ? 
dit  le  duc  de  Richelieu  s'adressant  à  Bathilde. 

— Ohî  monsieur  le  duel  balbutia  Bathilde  en rougis-^anU; 

—  Ne  vous  cachez  pas,  mademoiselle  ;  c'est  un  noble 
jeune  homme,  et  je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie  pour  le 
sauver  moi-même.  Et  croyez-vous  au  moins  avoir  quel- 
que moyen  d'intéresser  le  régent  en  sa  faveur? 

—  Je  le  crois,  monsieur  le  duc. 

—  Eh  bien  î  soit.  Cela  me  portera  bonheur.  Madame, 
continua  le  duc  en  s'adressant  à  madame  do  Mouchy,  re-' 
tournez  vers  Son  Altesse  Royale,  mettez  mes  humbles 
hommages  h  ses  pieds,  et  dites-lui  de  ma  part  que  made- 
moiselle verra  le  régent  dans  une  heure. 
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—  Ohl  monsieur  !e  duel  s'écria  Bathilde. 

—  Décidément,  mon  cher  Richelieu,  dit  madame  de 
Mouchy,  je  commence  à  croire,  commet  on  le  dit,  que  vous 
avez  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  passer  par  le  trou 
des  serrures,  et  je  suis  moins  inquiète  maintenant,  je  l'a- 
voue, de  vous  voir  partir  pour  la  Bastille 

—  En  tout  cas,  dit  le  duc,  vous  savez,  madame,  que  la 
charité  ordonne  de  visiter  les  prisonniers.  Si,  par  hasard, 
il  vous  restait  quelque  souvenir  du  pauvre  Armand... 

—  Silence,  duc;  soyez  discret,  et  l'on  verra  ce  que  Ton 
peut  faire  pour  vous.  En  attendant,  vous  me  promettez 
que  mademoiselle  verra  le  régent  ? 

—  C'est  chose  coBvenue. 

—  En  ce  cas,  adieu,  duc,  et  que  la  Bastille  vous  soit  lé- 
gère I 

—  Est-ce  bien  adieu  que  vous  me  dites  ? 

—  Au  revoir. 

^  A  la  bonne  heure  ! 

Et  le  duc,  ayant  baisé  la  main  de  madame  de  Mouchy,  la 
conduisit  vers  la  porte  ;  puis  revenant  vers  Bathilde  : 

—Mademoiselle,  lui  dit-il,  ce  que  je  vais  faire  pour  vous, 
je  ne  le  ferais  pour  personne.  Le  secret  que  je  vais  confier 
à  vos  yeux,  c'est  la  réputation,  c'est  Thonneur  d'une  prin- 
cesse du  sang  ;  mais  l'occasion  est  grave  et  mérite  qu'on 
lui  sacrifie  quelques  convenances.  Jurez-moi  donc  que 
vous  ne  direz  jamais,  excepté  à  une  seule  personne,  car  je 
sais  qu'il  est  des  personnes  pour  lesquelles  on  n'a  point  de 
secrets,  jurez-moi  donc  que  vous  ne  direz  jamais  ce  que 
vous  allez  voir,  et  que  nul  ne  saura,  excepté  luiy  de  quelle 
façon  vous  6tes  entrée  chez  le  régent. 

—  Oh  1  monsieur  le  duc,  je  vous  le  jure,  par  tout  ce 

17. 
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que  j'ai  de  pius  sacré  au  monde,  par  le  souvenir  de  ma 
mère  ! 

—  Cela  sufQt,  mademoiselle,  dit  le  duc  en  tirant  le  cor- 
don d'une  sonnette. 

Un  valet  de  chambre  entra. 

—  Lafosse,  dit  le  duc,  fais  mettre  les  cnevaux  bais  à  la 
voiture  sans  armoiries. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Bathilde,  si  vous  n*^  vonlez  pas 
perdre  de  temps,  j'ai  un  carrosse  do  louage  en  bas. 

—  Eh  bien  !  cela  vaut  encore  mieux.  Mademoiselle,  je 
suis  à  vos  ordres. 

—  Irai-je  avec  monsieur  le  duc?  demanda  le  valet  de 
chambre- 

—  Non,  c'est  inutile,  reste  avec  RaiTé,  et  aide-le  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  tous  ces  papiers.  Il  y  en  a  plusieurs  qu'il 
est  parfaitem'^nt  inutile  que  Dubois  voie. 

Et  le  duc,  ayant  ofïort  son  bras  à  Bathilde,  descendit 
avec  elle,  la  fit  monter  dans  la  voiture,  et  après  avoir  or- 
donné au  cocher  de  s'arrêter  au  coin  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  et  de  la  rue  de  Richelieu,  se  plaça  à  son  côté,  aussi 
insoucieux  que  s'il  n'eftt  pas  su  que  ce  sort  auquel  il  allait 
essa>er  de  soustraire  !e  chevalier,  Tatteûdait  lui-même 
peut'être  dans  quinze  jours. 
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l'armoire  aux  confiture». 


La  voiture  s'arrêta  à  l'endroit  iTî(iic[iié  ;  le  cochpr  vint 
ouvrir  la  portière,  et  le  duc  descendit  et  aida  Batbilde  à 
descendre,  puis,  tirant  une  clef  de  sa  poche ,  il  ouvrit  la 
porte  de  l'allée  de  la  maison  qui  faisait  l'angle  de  la  rue  de 
Richelieu  et  de  la  rue  Saînt-Honoré,  et  qui  porte  aujour- 
d'hui Ip  x\9  218, 

—  Je>  vous  demande  pf^rdoT),  mademoiselle,  dit  le  due  en 
pfTrant  le  br^s  ^  ^  jeune  ^]\p>,  de  vous  conduire  par  des 
escaliers  si  mal  éclairés  ;  mais  je  tiens  beaucoup  à  ne  pas 
être  reconnu  si  par  hasard  on  mp  rencoptrai|  d^nsce  quar- 
tier-ci. Au  reste,  nous  n'avons  pas  ha^t  f^  ippater  :  \\  pp 
8'agit  que  d'atteindre  le  premier  éta^^. 

En  effet,  après  avoir  monté  une  yirjgt^ine  de  ipçirçhfs, 
le  duc  s'arrAtâ,  tira  une  seconde  clef  de  sfi  pocbp,  Puyrit 
la  porte  du  palier  avec  le  ipême  mystère  qu'jl  aY^it  oi;yey| 
colle  de  la  rue,  et  étant  entré  dans  l'antirhambre  et  y  î^J^wt 
pris  une  bougie,  il  revint  rallupier  ^  la  liioi^rne  qu|  brûlait 
dans  l'escalier. 

—  Encore  une  (qîs  pardon,  TT^ademoiselle,  dltjeduc; 
mais  ici,  j'ai  l'habitude  de  me  servir  moi-môme,  et  vous 
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aitpz  comprendre  tout  à  l'heure  pourquoi,  dans  cet  appar- 
tement,j'ai  pris  le  parti  de  me  passer  de  laquais.  î 

Peu  importait  à  Balhilde  que  le  duc  de  Richelieu  eût  oa 
neût  pas  de  domestique  :  elle  entra  donc  dans  rantiebam- 
bre  sans  lui  répondre,  et  le  duc  reforma  la  porte  à  double 
tour  derrière  elle. 

-  Maintenant,  suivez-moi,  dit  le  duc;  et  il  marcha  de- 

Ils  traversèrent  ainsi  une  salle  à  manger  et  nn  salon- 
enQn,^ls  entrèrent  dans  une  chambre  à  coucher,  et  le  du^ 

-  Mademoiselle,  dit  Richelieu  en  posant  la  bougie  sur  la 
chemmee,  j'ai  votre  parole  que  rien  do  ce  que  vous  allez 
voir  ne  sera  jamais  révélé? 

-  Je  vous  l'ai  déjà  donnée,  monsieur  le  duc,  et  je  vous 
la  renouvelle.  Ohl  je  serais  trop  ingrate  si  j'y  manquais. 

.„r?  .r"  ^'""''  ""y^^^n  ««'S  dans  notre  secret;  c'est 
celui  de  l'amour,  nous  le  mettons  sous  la  sauvegarte  de 
"amour.  *uo  uo 

Et  le  duc  de  Richelieu,  faisant  glisser  nn  panneau  do  la 
boisene,  découvrit  m)e  ouverture  pratiquée  dans  la  mu- 
raille au  delà  de  l'épaisseur  de  laquelle  se  trouvait  le  fond 
d  une  armoire,  et  il  y  frappa  doucement  trois  coups.  Au 
bout  d  un  mslant,  on  entendit  tourner  la  clef  âans  la  ser- 
rure; puis  on  vit  briller  une  lumière  entre  les  planches- 
puis  u.ie  douce  voix  demanda  :  .  Est-ce  vous?»  p.,i,  enfin 
sur  la  réponse  adlrmative  du  duc.  trois  de  ces  planches  s^ 
détechèrent  doucement,  ouvrirent  une    communication 
tacle  d  une  chwnbre  à  l'autre,  et  le  duc  de  Richelieu  et 
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Bathilde  se  trouvèrent  en  face  de  nnademoisplle  de  Valois, 
qui  jeta  un  cri  en  voyant  son  amant  accompagné  d'une 
femme. 

—  Ne  craignez  rien,  chère  Aglaé,  dit  le  duc  en  passant 
de  la  chambre  où  il  était  dans  la  chambre  voisine,  et  en 
saisissant  la  main  de  mademoiselle  de  Valois,  tandis  que 
Bathilde  demeurait  immobile  h  sa  place,  n'osant  faire  un 
pas  do  plus  avant  que  sa  présence  fût  expli(|uée.  Vous 
me  remercierez  vous-même  tout  à  l'heure  d'avoir  trahi  le 
secret  do  notre  bienheureuse  armoire. 

—  Mais,  monsieur  le  duc,  m'expliquerez-vous...?  demanda 
mademoiselle  de  Valois,  en  faisant  une  pause  après  ces  pa- 
roles interrogatives  et  en  regardant  toujours  Bathilde  avec 
inquiétude. 

—  A  l'instant  môme,  ma  belle  princesse.  Vous  m'avez 
quelquefois  entendu  parler  du  chevalier  d'Harmental,  n'est- 
ce  pas  ? 

— Avant-hier  encore,  duc,  vous  me  disiez  qu'il  n'aurait 
qu'un  mot  à  prononcer  pour  sauver  sa  vie  en  vous  com- 
promettant tous;  mais  que  ce  mot,  il  ne  le  dirait  pas. 

—  Eh  bien  I  il  ne  l'a  pas  dit,  et  il  est  condamné  à  mort  : 
on  l'exécute  demain.  Cette  jeune  fille  l'aime  ;  et  sa  grûco 
dépend  du  régent.  Comprenez-vous,  maintenant? 

—  Ohl  oui,  oui,  dit  mademoiselle  de  Valois. 

—  Venez,  mademoiselle,  dit  le  duc  de  Richelieu  à  Ba- 
thilde, en  l'attirant  par  la  main  ;  puis  se  retournant  vers  la 
princesse  :  —  Elle  ne  savait  comment  arriver  jusqu'à  votre 
père,  ma  chère  Aglaé  ;  elle  s'est  adressée  à  moi,  juste  au 
moment  où  je  venais  de  recevoir  votre  lettre.  J'avais  à  vous 
remercier  du  bon  avis  que  vous  me  donniez,  et,  f*4)mme  je 
connais  votre  cœur,  J'ai  ^ensé  que  le  remerdraent  auquel 
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TOUS  seriez  le  plus  sen<5ible  serait  de  vous  offrir  Voccasioa 
de  sauver  la  vie  à  un  homme  au  silence  duquel  vous  de- 
vez probablement  la  mienne. 

—  Et  vous  avez  eu  raison,  mon  cher  duc.  Soyez  la  bieYv^ 
venue,  mademoiselle.  Maintenant,  que  désirez-vous?  que 
puîs-je  faire  pour  vous  ? 

—  Je  désire  voir  monseig^neur  le  ré^nt,  dit  Bathilde,  et 
Totre  Altess»  peut  me  conduire  pr^s  de  lui. 

—  M'attpndrez-vous,  duc,  demanda  mademoiselle  de  Va- 
lois avec  inquiétude  ? 

—  Pouvoz-vous  en  douter? 

—  Alors,  rentrez  dans  l'armoire  aux  confitures,  d©  peur 
que  quelqu'un,  en  entrant  ici,  ne  vous  surprenne.  Je  con-? 
dais  mademoiselle  près  de  mon  père,  et  je  reviens. 

—  Je  vous  attends,  dit  le  duc,  en  suivant  les  instructions 
que  lai  donnait  la  princesse  et  en  rentrant  dans  l'armoire. 

Mademoiselle  de  Valois  échano:ea  quelques  paroles  h 
voix  basse  avec  son  amant,  referma  l'armoire,  mit  la  clef 
dans  sa  poche,  et  tendant  la  main  à  Bathilde  : 

—  Mademoiselle,  dit-elle,  toutes  les  fpmmes  qui  aiment 
sont  soeurs.  Armand  et  vous  avez  bien  fait  do  compter  sur 
moi.  Venez. 

Bathilde  baisa  la  main  que  lui  tendait  mademoiselle  de 
Valois,  et  la  suivit. 

Les  deux  femmes  traversèrent  tous  les  appartemens  qui 
font  face  à  la  place  du  Palais-Royal,  et,  tournant  à  gauche, 
s'engag^^ent  dans  ceux  qui  longent  la  rue  de  Valois.  C'é- 
tait dan«î  cette  partie  que  se  trouvait  la  chambre  à  coucher 
du  régent. 

—  Nous  sommes  arrivées,  dit  n^ademoiselle  de  Valois  en 
s'arr^tant  devant  une  porte,  et  on  i  ^^ardant  Bathilde,  qui, 
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à  cette  nouvelle,  chancela  et  pAlit  ;  car  toute  cette  force 
moraîe  qui  l  avait  soutenue  depuis  trois  ou  quatre  heu- 
res était  prôte  à  disparaître  juste  au  moment  où  elle  al- 
lait en  avoir  le  plus  de  besoin. 

—  0  mon  Dieul  mon  Dieu!  je  n'oserai  jamais I  s'écrit 
Bathilde. 

—  Voyons,  mademoiselle,  du  courage,  mon  père  est  bon  ; 
entrez,  tombez  h  ses  pieds  :  Dieu  et  son  cœur  feront  le 
reste. 

A  ces  mots,  voyant  que  la  jeune  fille  hésitait  encore,  elle 
ouvrit  la  porte,  poussa  Bathilde  dans  la  chambre,  et  refer^- 
ma  la  porte  derrière  elle.  Elle  courut  ensuite  de  son  pas  le 
plus  léger  rejoindre  le  duc  de  Richelieu,  laissant  la  jeupp 
fille  plaider  sa  cause,  téte-à-tête  pvpc  le  régent. 

A  cette  action  imprévue,  Bathilde  pQmm  un  léger  cri, 
et  le  régent,  qui  se  promenait  de  long  en  large,  la  tête  in- 
clinée, la  releva  et  se  retourna. 

Bathilde,  incapable  de  faire  un  pas  de  plus,  tomba  sur 
ses  deux  genoux,  tira  sa  lettre  de  sa  poitrine  et  rétendit 
vers  le  régent. 

Lp  régent  avait  la  vue  mauvaise  ;  il  ne  comprit  pas  bien 
ce  qui  se  passait,  et  s'avança  vers  cette  femme  qui  lui  ap- 
paraissait dans  l'ombre  comme  une  forme  blanche  et  in- 
décise. Bientôt,  dans  cette  forme  inconnue  d'abord,  il  re- 
connut une  femme,  et  dans  cette  femme  une  jeune  fille 
belle  et  supphante.  Quant  à  la  pauvre  enfant,  ell©  voulait 
en  vain  articuler  une  prière  ;  la  voix  lui  manqu^iH  complè- 
tement, e^  bieritôt,  la  force  lui  manquant  comme  la  voix, 
elle  se  renversa  en  arrière,  et  serait  tombée  sur  I©  îapissi 
le  régent  ne  l'eût  retenue  dans  ses  bras. 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  dit  le  régent,  chez  lequel 
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les  signes  d'une  douleur  profonde  produisaient  leur  effet 
ordinaire  ;  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc,  et  que  puis-je 
faire  pour  vous?  Venez,  venez  sur  ce  fauteuil,  je  vous  en 
priel 

—  Non,  monseigneur,  non,  murmura  Bathilde,  non, 
c'est  à  vos  pieds  que  je  dois  être,  car  je  viens  vous  deman 
der  une  grâce. 

—  Une  grâce  ?  Et  laquelle  ? 

—  Voyez  d'abord  qui  je  suis,  monseigneur,  dit  Bathilde, 
et  ensuite  peut-  être  oserai-je  parler.  Et  elle  tendit  la  let- 
tre, sur  laquelle  reposait  son  seul  espoir,  au  duc  d'Or- 
léans. ■! 

Le  régent  prit  la  lettre,  regardant  tour  à  tour  le  papier 
et  la  jeune  fille,  et,  s'approchant  d'une  bougie  qui  brûlait 
sur  la  chemmée,  reconnut  sa  propre  écriture,  reporta  de 
nouveau  ses  yeux  sur  la  jeune  fille,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Madame,  votre  mari  est  mort  pour  la  France  et  pour 
»  moi  ;  ni  la  France  ni  moi  ne  pouvons  vous  rendre  votre 
»  mari  ;  mais  souvenez-vous  que  si  jamais  vous  aviez  be- 
»  soin  de  quelque  chose,  nous  sommes  tous  les  doux  vos 
»  débiteurs. 

»  V©lre  affectionné. 

»  Philippe  D'ORLÉA^s.  » 

—  Je  reconnais  parfaitement  cotte  lettre  pour  être  de 
moi,  mademoiselle,  dit  le  régent  ;  mais,  h  la  honte  de  ma 
mémoire,  je  vous  en  demande  pardon,  je  ne  me  rappelle 
plus  à  qui  elle  a  été  écrite. 

—  Voyez  l'adresse,  monseigneur,  dit  Bathilde  un  peu 
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rassurée  par  Texpression  de  parfaite  bienveillance  peinte 
sur  le  visage  du  duc. 

—  Clarice  du  Rocher!...  s'écria  le  régent.  Oui,  en  effet, 
je  me  rappelle  maintenant.  J'ai  écrit  cette  lettre  d'Espagne, 
après  la  mort  d'Albert,  qui  a  été  tué  à  la  bataille  d'Almanza; 
j'ai  écrit  cette  lettre  à  sa  veuve.  Comment  cette  lettre  se 
trouve-t-elle  entre  vos  mains,  mademoiselle  ? 

—  Hélas  I  monseigneur,  je  suis  la  fille  d'Albert  et  do 
Clarice. 

—  Vous,  mademoiselle  I  s'écria  le  régent,  vous  I  Et  qu'est 
devenue  votre  mère  ? 

—  Elle  est  morte,  monseigneur. 

« 

—  Depuis  longtemps? 

—  Depuis  près  de  quatorze  ans. 

—  Mais  heureuse,  sans  doute,  et  sans  avoir  besoin  de 
rien? 

—  Au  désespoir,  monseigneur,  et  manquant  de  tout. 

—  Mais  comment  ne  s'est-elle  pas  adressée  à  moi? 

—  Votre  Altesse  était  encore  en  Espagne. 

—  0  mon  Dieu I  que  me  dites-vous  làl  Continuez,  ma- 
demoiselle, car  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien  ce 
que  vous  me  dites  m'intéresse.  Pauvre  Clarice,  pauvre  Al- 
bert! Ils  s'aimaient  tant,  je  me  le  rappelle!  Elle  n'aura  pu 
lui  survivre.  Savez-vous  que  votre  père  m'avait  sauvé  la 
vie  à  Nerwinde,  mademoiselle,  vsavez-vous  cela? 

-^  Oui,  monseigneur,  je  le  savais,  et  voilà  ce  qui  m'a 
donné  le  courage  do  me  présenter  devant  vous. 

—  Mais  vous,  pauvre  enfant,  vous,  pauvre  orpheline, 
gu'etes-vous  devenue  alors? 

—  Moi,  monseigneur,  j*ai  été  rccueillio  par  un  ami  do 
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notre  famille,  par  un  pauvre  écrivain  nommé  Jpan  Buvat, 

—  Jpan  Buvatî  s*écria  le  ragent;  mais  attendez  donc î  je 
connais  ce  nom -là,  mni.  Jean  Buvat  I  mais  c'est  ce  pauvre 
diable  de  copiste  qui  a  df^couvnrt  toute  la  conspiration  e^ 
qui  m'a  fait  il  y  a  quelques  jour*;  ses  réclamations  en  per- 
sonne... Une  plMCo  h  la  Bibliothèque,  n'est-ce  pas?  un  ar- 
riéré dû? 

—  C'est  cela  m^me,  monseigneur. 

—  Mademoiselle,  reprit  le  régent,  il  paraît  que  tout  ce 
qui  vous  entoure  est  destiné  II  me  sauver.  Me  voilrj  douT 
fois  votre  débiteur.  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  une 
gracia  me  demander;  parlez  donc  hardiment,  jo  vous 
écoute. 

—  0  mon  Dieu  1  dit  Bathilde,  donnez-moi  la  force  I 

—  Cest  donc  une  chose  bien  importante  et  bien  difficile 
que  celle  que  vous  souhaitez  I 

—  Monseigneur,  dit  Bathilde,  c'est  la  vie  d'un  homme 
qui  a  mérité  la  mort. 

— -  S'agirait-il  du  chevalier  d'Harmonlal  ?  demanda  le 
régent. 

—  Hélas  î  monseigneur,  c'est  Votre  Altesse  qui  Ta  dit. 
Le  front  du  régent  devint  pensif,  tandis  que  Bathilde,  en 

voyant  l'impression  produite  par  cette  demande,  sentait 
son  cœur  se  serrer  et  ses  genoux  fléchir. 

—  Est-il  votre  parent?  votre  allié  ?  votre  ami? 

—  Il  est  ma  vie!  il  est  mon  âmel  monseigneur;  je 
l'aime  ! 

—  Mais  savez-vous,  si  je  fais  grSce  à  lui,  qu'il  faut  que 
je  fasse  grAce  à  tout  le  monde,  et  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
ue  plus  grands  coupables  encore  que  lui? 
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—  Grâco  de  la  vie  seiiloment,  monseigneur  I  Qu'il  n<? 
mouro  pas,  c*est  tout  cft  que  je  vi'ii<5  demande. 

—  Mais  si  je  commue  sa  peine  en  une  prison  perpt^tuelle, 
vous  no  le  verrez  plus. 

Bathilde  se  sentit  prête  à  mourir,  et,  étendant  la  main, 
se  soutint  au  dossier  d'un  fauteuil. 

*—  Que  doviendrez-vous  alors?  continua  le  régnent. 

—  Moi,  dit  Bathilde,  j'entrerai  dans  un  couvent,  où  je 
prierai  pendant  lo  reste  de  ma  vie  pour  vous,  monseigneur, 
et  pour  lui. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  dit  le  restent. 

—  Pourquoi  donc,  monseigneur  ? 

—  Parce  qu'aujourd'hui  même,  il  y  a  une  heure,  on  m'a 
demandé  votre  main,  et  que  je  Tai  promise. 

—  Ma  main,  monseigneur  T  vous  avez  promis  ma  naaiu  ? 
et  h  qui  donc,  mon  Dieu  I 

—  Lisez,  dit  le  régent  en  prenant  une  lettre  sur  son  bu- 
reau et  en  la  présentant  toute  ouverte  h  la  jeune  fille, 

—  Raoul  I  s'écria  Bathilde  ;  l'écriture  de  Raoul  I  0  moH 
Dieu  I  qu'est-ce  que  cola  veut  dire? 

—■  Lisez,  reprit  le  régent. 

Et  Bathilde,  d'une  voix  altérée,  lut  la  lettre  suivante  : 


%  Monseigneur, 

»  J'ai  mérité  la  mort,  je  le  sais,  et  ne  viens  point  vous 
»  demander  la  vie.  Je  suis  prêt  h  mourir  au  jour  fixé,  h 
»  l'heure  dite  ;  mais  il  dépend  de  Votre  Altesse  de  me  ren-* 
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»  dre  cette  mort  plus  douce,  et  je  viens  la  supplier  à  g('~ 
»  DOUX  de  m'accorder  cette  faveur. 

»  J'aime  une  jeune  fille  que  j'eusse  épousée  si  j'eusse 
î»  vécu.  Permettez  qu'elle  soit  ma  femme  «juand  je  vais 
»  mourir.  Au  moment  oti  je  la  quitte  pour  toujours,  où  je 
»  la  laisse  seule  et  isolée  au  milieu  du  monde,  que  j'aie  au 
»  moins  la  consolation  de  lui  laisser  pour  sauvegarde  mon 
»  nom  et  ma  fortune.  En  sortant  de  l'église,  monseigneur, 
»  je  marcnerai  à  l'échafaud. 

»  C'est  mon  dernier  vœu,  c'est  mon  seul  dé^ir  ;  ne  refu- 
»  sez  pas  la  prière  d'un  mourant. 

»  RAOUL  D'HARMENTAL.  » 

—  Ohl  monseigneur,  monseigneur,  dit  Bathilde  en  écla- 
tant en  sanglots,  vous  voyez,  tandis  que  je  pensais  à  lui, 
il  pensait  à  moi  I  N'ai-je  pas  raison  de  l'aimer,  quand  il 
m'aime  tanti 

—  Oui,  dit  le  régent,  et  je  lui  accorde  sa  demande  :  elle 
est  juste.  Puisse  cette  grâce ,  comme  il  le  dit,  adoucir  ses 
derniers  momens  I 

—  Monseigneur,  monseigneur,  s'écria  la  jeune  fille,  est- 
ce  tout  ce  que  vous  lui  accordez? 

—  Vous  voyez,  dit  le  régent,  que  lui-même  se  rend  jus- 
tice et  no  demande  pas  autre  chose. 

—  Oh  I  c'est  bien  cruel  l  c'est  bien  aflreux  I  Le  revoir 
pour  le  perdre  à  l'instant  même.  Monseigneur,  monsei- 
gneur, sa  vie  I  je  vous  en  supplie ,  et  que  je  ne  le  revoie 
jamais  \  J'aime  mieux  cela. 

—  Mademoiselle,  dit  le  régent  d'un  ton  qui  ne  permettait 
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pas  de  réplique,  et  en  écrivant  quelques  lignes  sur  un  pa- 
pier qu'il  cacheta  do  son  sceau,  voici  une  lettre  pour  mon- 
sieur de  Laur.ay,  le  gouverneur  de  la  Bastille,  elle  contient 
mes  instructions  à  l'égard  du  condamné.  Mon  capitaine  des 
gardes  va  monter  en  voiture  avec  vous  et  veiUera  de  ma 
part  à  ce  que  ces  instructions  soient  suivies. 

—  Oh  I  sa  vie,  monseigneur ,  sa  vie  I  au  nom  du  ciel,  je 
vous  en  supplie  à  genoux  I 

Le  régent  sonna  ;  un  valet  de  chambre  ouvrit  la  p«>rte. 

—  Appelez  monsieur  le  marquis  de  Lafare,  dit  le  ré- 
gent. 

—  Ohl  monseigneur,  vous  êtes  bien  cruel  I  dit  Bathilde 
en  se  relevant.  Alors,  permettez-moi  donc  de  mourir  avec 
lui.  Du  moins  nous  ne  serons  pas  séparés,  même  sur  Té- 
chafriud.  Du  moins  nous  ne  nous  quitterons  pas,  même 
dans  la  tombe! 

—  Monsieur  de  Lafare,  dit  le  régent,  accompagnez  ma- 
demoiselle à  la  Bastille.  Voici  une  lettre  pour  monsieur  de 
Lfiunay;  vous  en  prendrez  connaissance  avec  lui ,  et  vous 
veillerez  à  ce  que  lesordres  qu'elle  renferme  soient  exécu- 
tés de  point  en  point. 

Puis,  sans  écouter  le  dernier  cri  de  désespoir  de  Bathil- 
de, le  duc  d'Orléans  ouvrit  k  porte  d'un  cabinet  et  dis- 
parut. 


âlO  LE  CHEVALIER  D'HARMKMAL, 


XXÎV. 


LE  MARIAGE  IN  BXTKlilMiS. 


Lafare  entraîna  ki  jeuiio  ûlla  puisque  inour-uitt.'  «!i  h  li' 
irioûter  dans  une  des  voitures  tout  attelées  qui  attendaient 
toujours  dans  la  cour  du  Palais-Royel.  Cette  voiture  partit 
aussitôt  au  galop,  prenant  par  la  rue  de  Clér>'  et  par  les 
boulevards  le  chenn'n  de  la  Bastille. 

Pondant  toute  là  route,  Bathilde  ne  dit  pas  un  mot  :  ell'^ 
était  muette,  froidt»  et  inanimée  comme  une  statue.  & 
yeux  étaient  fixes  et  sans  larmes  :  seulement,  en  arriv;int 
en  face  de  la  forteresse,  elle  tressaillit;  il  lui  semblait  avoir 
vu  s'élever  dans  l'ombre,  a  la  place  même  où  avait  é  ' 
exécuté  le  chevalier  de  ttohan,  quelque  chose  comme  iv-. 
échafaud.  Un  peu  plus  loin  la  s<mtinelle  cria  :   Qui  vîm 
Puis  on  entendit  la  voiture  rouler  sur  le  pont-levis.  Le- 
herses  se  levèrent,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  carrosse  s'arréf 
à  la  porte  de  l'escalier  qui  conduisait  chez  le  ^^ouvernour. 

Un  valet  de  pied  sans  livrée  vint  ouvrir  la  portière,  «'t 
Lafare  aida  Bathilde  à  descendre.  A  peine  si  elle  pouvait 
se  soutenir  ;  toute  sa  force  morale  s'éiait  évanouie  du  mo- 
ment où  l'espoir  l'avait  quittée.  Lafare  et  le  valet  de  pied 
furent  presque  obligés  de  la  porter  au  premier  étage.  Mon- 


LE  CHEVAiJER  D'HXRMENTAL.  Mt 

siewr  de  Laun/jy  soupait.  On  fit  entrer  Bathilde  dans  un  sa- 
lon, tandis  qu'on  introduisait  immédiatement  Lafaro  près 
du  gouverneur. 

Dix  minutes  à  peu  près  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
BathHde  demeura  anéantie  sur  le  fauteuil  où  elle  s'éiait 
laissée  tomber  en  entrant.  La  pau\Te  enfant  n'avait  qu'une 
idée,  c'était  celle  de  ctHte  séparation  éternelle  qui  l'atten- 
dait; la  pauvre  enfant  ne  voyait  qu'une  chose,  c'était  son 
ainani  montant  sur  l'échafaud. 

Au  bout  de  dix  minutes,  Lafare  rentra  avec  le  gouver- 
neur. Ikithilde  leva  machinalen\ent  la  lête  et  les  regarda 
d'un  œil  égaré.  Lafare  al^rs  s'approcha  d'elle,  et  lui  offrant 
le  bras  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  l'église  est  préparéo,  et  le  prêtre 
vous  y  attend. 

Balhîlde,  sans  répondre,  se  lova  pAle  et  glacée;  puis 
tomme  elîô  sentit  que  les  jambes  lui  manquaient,  elle  s'aj)- 
puya  sur  le  bras  qui  lui  était  otferl.  Monsieur  de  Launay 
marchait  le  prcHiier,  éclairé  par  deux  hommes  qui  por- 
taient des  torches. 

Au  moment  où  Bathilde  entrait  par  une  des  portes  laté- 
rales, elle  aperçut,  entrant  par  l'autre  porte,  le  chevalier 
d'Harmental,  accompagné  de  sou  côté  par  Valef  et  par 
Pompadour.  C'étaient  les  témoins  de  l'époux,  comme  mon- 
sieur de  Launay  et  Lafare  étaient  les  témoins  de  l'épouse. 
Chaque  porte  était  gardée  par  deux  gardes  françaises, 
l'arme  au  bras  et  immobiles  comme  des  statues. 

Les  ^cux  amans  s'avancèrent  au  devant  l'un  de  l'autre, 
Bathilde  pâle  et  mourante,  Raoul  c^lme  et  souriant.  Arrivés 
en  face  de  l'autel,  le  chevalier  prit  la  main  de  la  jeune  fille 
et  la  conduisit  uux  deux  siégeti  qai  élaioutprépdj'és;  et  Ik 
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tous  deux  tombèrent  à  genoux  sans  s'être  dit  une  seule  pa- 
role. 

L'autel  était  éclairé  par  quatre  cierges  seulement,  qui  je- 
taient dans  cette  chapelle,  déjà  naturellement  sombre  et  si 
peuplée  encore  de  sombres  souvenirs,  une  lueur  funèbre 
qui  donnait  à  la  cérémonie  quelque  chose  d'un  office  mor- 
tuaire. Le  prêtre  commença  la  messe.  C'était  un  beau  vieil- 
lard à  cheveux  blancs ,  dont  la  figure  mélancolique  indi- 
quait que  ses  fonctions  journalières  laissaient  de  profondes 
traces  dans  son  âme.  En  effet,  il  était  chapelain  de  la  Bas- 
lille  depuis  vingt-cinq  ans,  et  depuis  vingt-cinq  ans  il  avait 
entendu  de  bien  tristes  confessions  et  vu  de  bien  lamenta- 
bles spectacles. 

Au  moment  de  bénir  les  époux,  il  leur  adressa  quelques 
paroles  selon  l'habitude  consacrée;  mais,  au  lieu  de  parler 
à  l'époux  de  ses  devoirs  de  mari,  à  l'épouse  de  ses  devoirs 
de  mère  ;  au  lieu  d'ouvrir  devant  eux  l'avenir  de  la  vie,  il 
leur  parla  de  la  paix  du  ciel,  de  la  miséricorde  divine  et  de 
la  résurrection  éternelle.  Bathiide  se  sentait  suffoquer. 
Raoul  vit  qu'elle  allait  éclater  en  sanglots,  il  lui  prit  la  main 
et  la  regarda  avec  une  si  triste  et  si  profonde  résignation, 
que  la  pauvre  enfant  fit  un  dernier  effort,  étouffant  ses  lar- 
mes, qu'elle  sentait  retomber  une  à  une  sur  son  cœur.  Au 
moment  de  la  bén*^diction,  elle  pencha  sa  tête  sur  l'épaule 
de  Raoul.  Le  prêtre  crut  qu'elle  s'évanouissait,  et  s'ar- 
rêta. 

—  Achevez,  achevez,  mon  père,  murmura  Bathiide. 

Et  le  prêtre  prononça  les  paroles  sacramentelles,  aux- 
quelles tous  deux  répondirent  par  un  oui  dans  lequel  sem- 
blaient s'être  réunies  toutes  les  forces  de  leur  âme. 

La  cérémonie  terminée,  d'Harmental  demanda  à  M.  de 
Launay  s'il  lui  était  permis  de  demeurer  avec  sa  femme 
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pendant  le  peu  d'heures  qu'il  lui  restait  à  vivre  ;  M.  de 
Launay  répondit  qu'il  n'y  voyait  pas  d'inconvénient,  et  qu'on 
allait  le  reconduire  à  sa  chambre.  Alors  RaouT  embrassa  Va- 
lefetPompadour,  les  remercia  d'avoir  bien  voulu  servir 
de  témoins  à  son  funèbre  mariapre,  serra  la  main  à  Lafere, 
rendit  grâces  à  monsieur  de  Launay  des  bontés  qu'il  avait 
eues  pour  lui  pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  et  jetant  son 
bras  autour  de  la  taille  de  Bathilde,  qui,  à  chaque  instant, 
menaçait  de  tomber  de  toute  sa  hauteur  sur  les  dalles  de 
l'église,  l'entraîna  vers  la  porte  par  laquelle  il  était  entré. 
Là  ils  retrouvèrent  les  deux  hommes  armés  de  torches,  qui 
les  précédèrent  et  les  conduisirent  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  de  d'Harmental.  Un  guichetier  attendait,  qui  ou- 
vrit cett^porte.  Raoul  et  Bathilde  entrèrent,  puis  la  porte  se 
referma,  et  les  deux  époux  se  trouvèrent  seuls. 

Alors  Bathilde,  qui  jusque-là  avait  contenu  ses  larmes, 
ne  put  résister  plus  longtemps  à  sa  douleur;  un  cri  déchi- 
rant s'échappa  de  sa  poitrine  ,  et  elle  tomba,  en  se  tordant 
les  bras  et  en  éclatant  en  sanglots,  sur  un  fauteuil  où  sans 
doute,  pendant  ses  trois  semaines  de  captivité,  d'Harmental 
avait  bien  souvent  pensé  à  elle.  Raoul  se  jeta  à  ses  genoux 
et  voulut  la  consoler  ;  mais  lui-même  était  trop  ému  de 
cette  douleur  si  profonde  pour  trouver  autre  chose  que  des 
larmes  à  mêler  aux  larmes  de  Bathilde.  Ce  cœur  de  fer  se 
fondit  à  son  lour,  et  Bathilde  sentit  à  la  fois  sur  ses  lèvres 
les  pleurs  et  les  baisers  de  son  amant. 

Ils  étaient  depuis  une  demi-heure  à  peine  ensemble, 
qu'ils  entendirent  des  pas  qui  s'approchaient  de  la  porte, 
et  qu'une  clef  tourna  dans  la  serrure.  Bathilde  tressaiUit  et 
serra  convulsivement  d'Harmental  contre  son  cœur.  Raoul 
comprit  quelle  crainte  affreuse  venait  de  lui  traverser  l'es- 
prit et  la  rassura.  Ce  ne  pouvait  être  encore  celui  qu'elle 
II.  i8 
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craignait  de  voir,  puisque  l'exéeution  était  fixée  pour  huii 
heures  du  matin,  et  que  onze  heures  venaient  de  sonnerc 
En  effet,  ce  fut  monsieur  de  Launay  qui  parut. 

— -  Monsieur  le  chevalier,  dit  ie  gouverneur,  ayei  la  bonté 
de  me  suivre. 

—  Seul  ?  demanda  d'Hàrtiaental  en  sëtrant  à  sdh  toUtBa- 
thilde  entré  ses  bras. 

^—  Non,  avec  madame,  reprit  le  goaverîieur. 

—  Ôhl  ensemble,  ensemble  1  entends-tu,  kaouH  s'écria 
Bathiide.  Oh  !  oh  l'on  voudra,  pourvu  que  ce  soil  enseinble! 
Nous  voici,  monsieur,  nous  voici  I 

Raoul  serra  une  dernière  fois  Bathiide  dans  ses  bras,  lui 
donna  un  dernier  baiser  au  front,  et,  rappelant  tout  so:i 
orgueil,  il  suivit  monsieur  de  Launay  avec  un  visage  sui 
lequel  il  ne  restait  plus  la  moindre  trace  de  l'émotion  loi  - 
ribie  qu'il  venait  d'éprouver. 

Tous  trois  suivirent  pendant  quelque  temps  des  corri- 
dors éclairés  seulement  par  quelques  lanternes  rares,  puis 
ils  descendirent  un  escalier  en  spirale  et  se  trouvèrent  à  ii 
porte  d'une  tour.  Cette  porte  donnait  sur  un  préau  entoui 
de  hautes  murailles  et  qui  servait  de  promenade  aux  pri- 
sonniers qui  n'étaient  point  au  secret.  Dans  cette  cour  était 
une  voiture  attelée  de  deux  chevaux,  sur  l'un  desquels  f\o 
un  postillon,  et  l'on  voyait  reluire  dans  l'ombre  les  cuirij.vsf 
d'une  douzaine  do  mousquetaires. 

Gne  même  lueur  d'espoir  traversa  en  même  temps  ie 
cœur  des  deux  aniaus.  Bathiide  avait  demandé  au  régent 
de  commuer  la  mort  de  Raoul  en  une  prisoii  perpétuelle. 
Peut-être  le  régent  lui  avait-il  accordé  cette  grâce.  Celta 
voiture,  toute  attelée  pour  conduire  sans  doute  le  coif' 
diimne  dims  quelque  prison  d'Ëtat«  ce  neloloa  de  mousqne 
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tiwres  dpstinés  sans  doute  h  Jes  escorter,  iqnt  cela  donnait 
à  cMte  supposition  un  caraci^re  dp  réalité.  Tous  doux  se 
regardèrent  pj\  m^mp  teryips,  et  en  mC'xne  temps  levèrent 
les  yeux  au  ciel  pour  remercier  Dieu  du  bonheur  inespéré 
qu'il  If^ur  accordait.  Pendant  ce  temps,  monsieur  de  Launay 
avfnt  fait  signe  ^  la  voiture  de  s'apprqcher;  le  postillon 
^vait  obéi,  I3  portière  s'était  ouverte,  et  le  gouverneur,  la 
tôtp  découverte,  fenviait  îa  main  à  Bathilde  pour  l'aider  h 
É.  monter  ;  Bathilde  hésita  un  instant,  se  retournant  avec  in- 
(|uiétnde  pour  voir  si  l'on  n'entraînait  pas  Baonl  d'un  autre 
cô*é  :  mais  elle  vit  que  Raoul  s'apprêtait  h  la  suivre,  et  elle 
monta  sans  résistance.  Un  instant  après,  Rao'd  était  près 
d'elle.  Aussitôt  la  portière  se  referma  sur  eux;  la  voiture 
s'ébranla,  Tescorfe  piétina  aux  portières.  Qn  passa  sous  le 
guichot,  puis  sur  le  oont-leyis,  et  entln  on  sp  rfîtrouva  hors 
dp  la  Bastille. 

tes  deux  époux  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre; 
il  n'y  avait  plus  de  doute,  le  régent  faisait  à  d'Harmental 
grcicp  de  la  vie,  et  de  plus,  c'était  évident,  il  conspnlait  h 
ne  point  le  séparer  de  Bathilde.  Or,  c'était  ce  que  Bathilde 
et  d'Harmental  n'eussent  jamais  osé  r^ver.  Cette  vie  de  ré- 
clusion, supplice  pour  tout  autre,  était  pour  eux  une  exis- 
tence de  délices,  un  paradis  d'amour  :  ils  se  verraient  sans 
cesse,  et  ne  S0  quitteraient  jamais!  Qu'auraient-ils  pu  dé- 
sirer de  plus,  m^me  lors(jue,  maîtres  de  leur  sort,  ils  rê- 
vaient un  m^me  avenir?  Une  seule  idée  triste  traversa  en 
même  temps  leur  esprit,  et  tous  deux,  avec  cette  sponta- 
néité du  cœur  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  gens  qui 
«'aimant,  prononcèrent  le  nom  de  Buvat. 

En  ce  moment,  la  voiture  s'arrêta.  Dans  une  semblable 
circonstance  tout  était  pour  les  pauvres  amans  un  s-ujelde 
crainte.  Tous  é^^ux  tremblèrent  d'avoir  trop  espéré  et  trer 
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saillirent  de  terreur.  Presque  aussitôt  la  portière  s'ouvrit  : 
c'était  le  postillon. 

—  Que  veux-tu  T  lui  demanda  d'Harmental. 

—  Dame  I  notre  maître,  dit  le  postillon,  je  voudrais  sa- 
voir où  il  faudrait  vous  conduire,  moi. 

—  Comment  1  ou  il  faut  me  conduire  I  s'écria  d'Harmen- 
tal. N'as-tu  pas  d'ordres? 

—  J'ai  l'ordre  de  vous  mener  dans  le  bois  de  Vincennes^ 
entre  le  château  et  No^ent-sur-Marne,  et  nous  y  voilà  ! 

—  Et  notre  escorte  1  demanda  le  chevalier,  qu'est-elle 
devenue  T 

—  Votre  escorte?  elle  nous  a  laissés  à  la  barrière. 

—  0  mon  Dieu,  mon  Dieul  s'écria  d'Harmental,  tan» 
dis  que  Bathilde,  haletante  d'espoir,  joignait  les  mains  en 
silence;  o  mon  Dieu  I  est-ce  possible  ? 

Et  le  chevalier  sauta  en  bas  de  la  voiture,  regarda  avide- 
ment autour  de  lui,  tendit  les  bras  à  Bathilde  qui  s'élança 
à  son  tour;  puis  tous  deux  jetèrent  ensemble  un  cri  de  joie 
et  de  reconnaissance. 

Ils  étaient  libres  comme  l'air  qu'ils  respiraient  ! 

Seulement  le  régent  avait  donné  l'ordre  de  conduire  le 
chevalier  juste  à  l'endroit  où  ce  dernier  avait  enlevé  Bour- 
guignon, croyant  l'enlever  lui-m^me. 

C'était  la  seule  vengeance  que  se  fût  réservée  Phihppe  ie 
Débonnaire. 


LE  CHEVALIER  D'HARMENT/^L.  317 


Quatre  ans  après  cet  événement,  Buvat,  réintégré  <îans 
sa  place  et  payé  de  son  arriéré,  avait  la  satisfaction  de 
mettre  la  plume  à  la  main  d*un  beau  garçon  de  trois  ans. 
C'était  le  fils  de  Raoul  et  de  Bathilde. 

Les  deux  premiers  noms  qu'écrivit  l'enfant  furent  ceux 
d'Albert  du  Rocher  et  de  Clarire  Gray. 

Le  troisième  fut  celui  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France. 


POST-SCRIPTUM. 


Peut-être  quelques  personnes  ont-elles  pris  assez  d'in- 
térêt aux  personnages  qui  jouent  un  rôle  secondaire  dans 
l'histoire  que  nous  venons  de  leur  raconter,  pour  désirer 
savoir  ce  qu'ils  devinrent  après  la  catastrophe  qui  perdit  les 
conjurés  et  sauva  1©  régent.  Nous  allons  les  satisfaire  en 
deux  mots. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine,  dont  on  voulait  briser  à 
tout  jamais  les  complots  à  venir,  furent  arrêtés,  le  duc  h 
Sceaux,  et  la  duchesse  dans  une  petite  maison  qu'elle  avait 
rue  Saint-Honoré.  Le  duc  fut  conduit  au  château  de  Doul- 
lens,  et  la  duchesse  à  celui  de  Diion,  d'où  elle  fut  transféré© 
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à  la  citadelle  de  Châlon?.  Tous  deux  en  sortirent  au 
liout  de  quelques  mois,  désarmant  le  régent,  l'un  par 
une  dénégation  absolue,  1'  iilve  par  un  aveu  compl  t. 

Mademoiselle  Delaunay  fut  conduite  à  la  Bastille,  où 
sa  captivité,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Méryioires 
qu*elle  a  laissés,  fut  fort  adoucie  par  s«s  amours  avec  le 
chevalier  de  Mesnil, et  plus  d'une  fois, après  sa  sortie,  illui 
arriva,  en  pleurant  l'infidélité  de  son  cher  prisonnier,  de 
dire  comme  Ninon  ou  Sophie  Arnould,  je  ne  saisplusla- 
quelle  :  «t  Oh  lie  bon  temps  où  nous  étions  si  malheureux  !  » 

Richelieu  fut  arrêté,  comme  l'en  avait  prévenu  made- 
moiselle de  Valois,  le  lendemain  même  d  u  jour  où  il  avait 
introduitBathilde  chezle  régent,  maissa  captivité  fut  un 
ijouvoantriûmph'^.  ponrlni.  l^e  bruit  s"étai)t  répandu  que 
le  beau  prisonnier  avait  obtenu  la  permission  de  se  pro- 
mener sur  la  terrasse  de  ia  Bastille,  la  nie  Saint- Antoine 
s'encombra  des  voitures  les  plus  élép^antes  de  Paris,  et  de- 
vint eu  moins  d*^  vin^t-quatre  heures  la  promenade  à  la 
mode.  Aussi  le  régent,  qui  avait,  disait-il,  entre  Ifis  mains 
assez  de  preuves  contre  monsieur  de  Richelieu  pour  lui 
fairp  couper  quatre  têtes,  sMl  les  avait  eues,  ne  voulut-il 
pas  risquer  de  se  dépopulariser  i  tout  jamais  dans  l'esprit 
du  beau  sexe,  en  le  retenant  plus  longtemps  en  prison. 
Après  une  captivité  de  trois  mois,  Richelieu  sortit  plus 
brillant  et  plus  à  la  mode  que  jamais.  Seulement  il  trouva 
l'armoire  aux  confitures  murée,  et  la  pauvre  mademoiselle 
de  Valois  devienne  duchesse  de  Modiène. 

L'abbé  Brigraud,  arrêté,  comme  nous  l'avons  dit,  n  Or- 
i-^ans,  fut  retenu  quelque  temps  dans  les  prisons  de  cette 
ville,  au  grand  désespoir  do  la  bonne  madame  Denis,  de 
mesdemoi'iclles  Emilie  et  Athénaïs,  et  de  monsieur  Boni- 
facG.  Mais,  un  bf2au  malin,  au  moment  où  la  famille  allait 
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se  metlie  à  table  pour  le  déjëisner,  ou  vit  btitrër  l'à^uj 
Brigaud,  aussi  calrne  et  aussi  régalièï  que  d'iiûbitlide.  Oii 
\m  fit  grande  fête  et  on  lui  demanda  une  foiilé  de  dëunis; 
mais,  avec  sa  prudence  habituelle,  il  renvoya  lés  curieui  â 
ses  déclarations  juridiques,  disant  que  cette  ïifFaii'ë  loi  aviiH 
déjà  donné  tant  de  contrariétés,  qu'on  robligeiait  foH  en 
no  lui  en  parlant  jamais.  Or,  coinnio  l'abbé  Brigaiid  avait, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  des  droits  tout  à  fait  autocratiques  dans 
la  maison  de  madame  Denis,  son  désir  fut  religieusement 
respecté,  et  à  partir  de  ce  jour  il  ne  fut  piaâ  plus  questiou 
de  cette  affaire  rue  du  Temps-Perdu,  n»  5,  que  si  elle  n'a- 
vait jamais  existé. 

Quelques  jours  après  lui,  t^oiîipàcldiii^,  Valef,  Laval  ej 
Malezieux ,  sortirent  de  prison  h  leur  tour,  et  rocommehcè- 
réht  k  faite  leiit  fcour  à  madame  dii  i^îainé,  comme  si  de  rien 
d'ëtàit.  Quant  ad  cardinal  de  Polignàc,  il  n'avait  pas  même 
été  àrtèiê  :  il  avait  été  exilé  simplement  Ô  son  abbaye 
d'Anchirt. 

Lagrange-Chancel,  l'auteur  des  Phiiippiqnes,  fut  appelé 
àii  t'alais-Royal.  îl  y  trouva  le  régent  qui  l'attendait. 

—  Monsieur,  lui  demanda  le  prince,  est-ce  que  vous  pen- 
sez de  moi  tout  ce  que  vous  avez  dit? 

—  Oui,  monseigneur,  lui  répondit  Lagrange-Chancel 

—  Eh  bieni  c'est  fort  beureux  pour  vous,  monsieur,  re- 
prit le  régent  ;  car  si  vous  aviez  ôcrit  de  pareilles  infamies 
contre  votre  conscience,  je  vous  aurais  fait  pendre. 

Et  le  régent  se  contenta  de  l'envoyer  anx  îles  Sainte- 
Marguerite,  où  il  ne  resta  que  trois  ou  quatre  mois.  Les 
ennemis  du  régent,  ayant  répandu  le  bruit  que  le  prince 
l'y  avait  fait  empoisonner,  le  prince  nf^  trouva  pas  de  meil 
leur  moyen  de  démentir  cette  nouvelle  calomnio  que  celui 
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d'ouvrir  les  portes  de  sa  prison  au  prétendu  mort,  qui  en 
sortît  plus  gonflé  de  haine  et  de  fiel  que  jamais. 

Cette  dernière  preuve  de  clémence  p)arut  à  Dubois  si  hors 
de  saison,  qu'il  courut  chez  le  régent  pour  lui  faire  une 
scène;  mais,  pour  toute  réponse  à  ses  récriminations,  1© 
prince  se  contenta  de  lui  chanter  le  refrain  de  la  chanson 
que  Saint-Simon  avait  faite  sur  lui  : 

Je  suis  débonnaire,  md. 
Je  suis  débonnaire. 

Ce  qui  mit  Dubois  dans  une  si  grande  colère,  que  le  ré- 
gent, pour  se  réconcilier  avec  lui,  fut  obligé  de  le  faire 
nommer  cardinal. 

Cette  nomination  inspira  à  la  Fillon  une  telle  fierté, 
qu'elle  déclara  ne  vouloir  plus,  dorénavant,  recevoir  chez 
elle  que  des  gens  qui  auraient  fait  leurs  preuves  de  1399. 

Au  reste,  sa  maison  avait,  dans  cette  catastrophe,  perdu 
une  de  ses  pensionnaires  les  plus  illustres.  Trois  jours 
après  la  mort  du  capitaine  Roquefinette,  la  Normande  était 
entrée  aux  Filles-Repenties. 
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